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      Prologue


      
        Les falaises étaient couvertes de neige; alors qu’elle se hissait vers leur sommet, elle glissa et tomba sur les genoux. Malgré la douleur, elle refusa de s’arrêter.


        Au loin, un faisceau de lumière traversa la blancheur immaculée. Une lampe torche.


        L’assassin était là.


        Elle se força à avancer encore. Un pied, puis l’autre, puis… de la glace.


        Sa cheville se déroba sous elle. Soudain, elle se sentit basculer en avant, beaucoup trop près du bord de la falaise. Elle poussa un cri et parvint à se rattraper à un rocher. Elle tendit une jambe, cherchant un appui sûr du bout du pied, mais ne trouva que de la glace. Àcette hauteur, tout en était recouvert. Elle était coincée.


        Elle jeta un coup d’œil vers l’abîme. La tempête volait les couleurs du monde, lançant des éclairs aveuglants contre le ciel noir. En contrebas, elle entendait l’océan rugir et s’écraser contre les falaises. Elle arracha la bague en saphir de son doigt et, haletante, la jeta dans le vide.


        Elle était si près du bord! Encore quelques centimètres, et l’abîme l’engloutirait.


        Dans la nuit, un craquement de pas résonna sur la glace.


        Il ne lui restait nulle part où s’enfuir, nulle part où se cacher.
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    Dimanche, 23h37


    
      Sydney roulait beaucoup trop vite. Le paysage en devenait flou, mais elle s’en fichait: elle le connaissait par cœur; les immenses demeures de style CapeCod, la promenade pavée qui longeait l’océan, les étendues de sable doré, piquetées de mouettes…


      En surface, EchoBay ressemblait à une station balnéaire de rêve. Mais les apparences se révèlent souvent trompeuses; elle l’avait appris à ses dépens.


      Son téléphone vibra. Ses muscles se raidirent, mais elle se força à se détendre. Ça ne peut pas être lui, se dit-elle. Plus tôt, Dixie, Emerson et elle avaient détruit leurs portables. Sydney utilisait désormais un vieux mobile pourri qui avait appartenu à sa mère. L’avantage, c’était que seuls ses parents, Emerson et Dixie avaient le numéro.


      Au feu rouge, elle lut le dernier message de Dixie: Plus que 23minutes avant leMDV.


      Le Moment de Vérité. C’était le nom de code qu’elles avaient utilisé dans leur message au maître chanteur. C’est fini. Plus d’émetteur, plus de mouchards. Si vous voulez vous en prendre à nous, vous devrez le faire en personne. La jetée, ce soir à minuit. Vous avez bien dit qu’on jouait à «La leçon de choses» –montrer et ne rien dire? Il est temps que vous vous montriez.


      Dès que le feu passa au vert, Sydney enfonça l’accélérateur, et sa voiture fit un bond en avant. Elle en avait assez qu’on se joue d’elle et qu’on la torture, qu’on la harcèle et qu’on la provoque. Elle était prête à attraper l’auteur de ces défis stupides, qui qu’il soit.


      Les défis. Ce mot la faisait bouillir de rage. Chaque fois que sa concentration défaillait, elle était assaillie par la vision du corps sans vie de Delancey, encore dans sa robe de bal, se balançant sous le kiosque, les yeux écarquillés d’horreur…


      La gorge de Sydney se remplit de bile. Delancey n’irait jamais plus au lycée. Elle ne dirigerait plus aucune réunion du club de pureté, finies pour elle les heures passées à conspirer avec Abby Wilkins. Elle ne recevrait jamais son diplôme, n’irait jamais à la fac, ne quitterait jamais EchoBay, ne se marierait jamais. Elle resterait une élève de terminale pour toujours, comme Caitlin et Tricia –tout ça à cause du jeu malsain d’un pervers.


      Depuis plus d’un mois, quelqu’un envoyait des menaces aux filles et les punissait quand elles n’obéissaient pas à ses instructions. Caitlin avait payé le prix ultime. Àprésent, Sydney, Emerson et Dixie risquaient de connaître le même sort. Elles avaient d’abord soupçonné Tricia, puis Delancey, avant de découvrir que leurs deux camarades n’étaient que des marionnettes, le véritable cerveau de l’opération tirait les ficelles en coulisses.


      Sydney s’arrêta dans Hillworth Drive avec un crissement de pneus. Dixie était déjà là, toute de noir vêtue, comme elle.


      — Tu es venue en voiture? demanda Sydney.


      — J’ai encore mal, se justifia-t-elle en désignant sa jambe gauche.


      Son jean dissimulait sa blessure, mais avant qu’on ne la panse, Sydney avait eu le temps de voir la brûlure rouge vif qui lui barrait le mollet. La veille, pendant le bal d’automne, le maître chanteur avait précipité un projecteur sur Dixie. Elle avait eu de la chance de s’en tirer à si bon compte.


      Dixie brandit un appareil photo muni d’un téléobjectif, Sydney reconnut celui de Guinness, mais elle repoussa très vite cette pensée dans un coin de son esprit. Pour le moment, elle ne pouvait pas se laisser distraire.


      — Tu as le tien? demanda Dixie.


      Sydney se pencha au-dessus de la banquette arrière. Sa main frôla sa demande de bourse pour l’École de design de Rhode Island, et sa mâchoire se contracta: la date limite pour la renvoyer était demain.


      — J’en ai même pris deux, répondit-elle en s’extirpant de sa voiture avec les appareils.


      Pour que leur plan fonctionne, le maître chanteur ne devait pas les voir. Voilà pourquoi elles s’étaient garées à cinq pâtés de maisons de la jetée. Sydney éteignit ses phares, et l’obscurité les enveloppa. Aussitôt, les poils de ses bras se hérissèrent.


      — Tu crois vraiment que ça va marcher?


      — Il le faut, dit doucement Dixie.


      Et de nouveau, Sydney vit le cou brisé de Delancey, ses escarpins pendant dans le vide.


      — Si on y arrive, on aura enfin de quoi le ou la tenir en respect.


      Sydney acquiesça. Plus tôt dans la journée, elles avaient un peu progressé dans leurs recherches. Tant de crimes étaient survenus à EchoBay au cours de la dernière décennie: la mort des Filles Perdues, l’enlèvement de Caitlin, et maintenant, c’était leur tour. Tout semblait lié. Et si une seule personne tourmentait les habitants d’EchoBay depuis toutes ces années?


      Mais comment auraient-elles pu s’en ouvrir à la police? La veille au soir, quand les officiers étaient venus chercher le corps, Dixie n’avait pu s’empêcher de leur dire qu’il s’agissait d’un meurtre, alors que le maître chanteur leur avait défendu de le faire. Ils avaient répliqué qu’elle se trompait: Delancey avait laissé une lettre pour expliquer son geste. Et juste après, le maître chanteur avait envoyé un texto à Dixie. Apparemment, je vais devoir faire taire une autre fille…


      Même si elles parvenaient à convaincre la police, il leur faudrait des semaines pour démasquer le coupable –qui aurait tout le temps de se venger d’elles avant son arrestation. En revanche, si elles le prenaient en photo, ils disposeraient d’une piste concrète, et perdraient beaucoup moins de temps.


      Des phares apparurent au loin. Une voiture fonça sur elles sans ralentir. Aveuglée, Sydney leva un bras pour se protéger les yeux. Le maître chanteur! songea-t-elle, paniquée. Près d’elle, Dixie lui saisit le bras d’une main froide et moite.


      Mais la voiture s’arrêta dans une embardée à quelques mètres d’elles. Le conducteur éteignit ses phares et descendit. Emerson Cunningham était elle aussi vêtue entièrement de noir, mais avec son blouson en cuir et son écharpe en cachemire, elle semblait quand même prête pour une séance de pose.


      Les épaules de Sydney s’affaissèrent de soulagement. Elle tendit un de ses appareils photo à Emerson.


      — Vos téléphones sont en mode vibreur? s’enquit cette dernière.


      Les deux autres acquiescèrent.


      — Bon, très bien, dit Emerson d’une voix tremblante. Alors, on y va.


      En silence, elles se dirigèrent vers la jetée. Le pouls de Sydney accélérait un peu plus à chaque pas.


      — Je crois qu’il est temps de nous séparer, lança-t-elle, hésitante.


      Ni Emerson ni Dixie ne réagirent. Dans la maigre lumière de la jetée, Sydney tâtonna en quête de la main de Dixie.


      — MDV, chuchota-t-elle.


      Les trois filles se détournèrent en même temps. Plus tôt dans la journée, elles avaient reconnu les lieux et déterminé l’endroit où chacune se posterait afin de pouvoir surveiller l’ensemble de la jetée.


      Bientôt, l’obscurité engloutit Emerson et Dixie, laissant Sydney seule avec ses pensées. Il faisait froid au bord de l’eau; elle resserra son manteau autour d’elle tout en s’approchant d’un petit bateau –la cachette parfaite qu’elle s’était choisie.


      Elle grimpa dedans en serrant son appareil contre sa poitrine. Le fond tangua sous ses pieds, et son estomac fit de même tandis qu’elle se mettait à genoux.


      Les minutes s’écoulèrent lentement. On n’entendait rien d’autre que le cri occasionnel d’une mouette dans le ciel, et le bruit des vaguelettes qui giflaient le quai.


      L’horloge du bord indiquait 23h56. Et si personne ne venait? La poitrine de Sydney se souleva. Ou si quelqu’un venait, mais qu’il la repérait tout de suite? Ses mains se crispèrent sur son appareil tandis que les secondes continuaient à s’égrener.


      23h59.


      Un bruit.


      Sydney se figea, les nerfs en feu. Puis elle l’entendit de nouveau –un bruit de pas! Il venait de plus haut. Elle leva son appareil, et son regard se posa sur la piscine du country club, dont la terrasse s’avançait dans l’océan au bout de la jetée. Les mains tremblantes, elle tenta de faire le point dessus, mais la nuit formait une barrière impénétrable.


      Elle posa le doigt sur le déclencheur. Elle n’aurait qu’à appuyer pour dissiper l’obscurité grâce à son flash. Mais… si ce n’était pas le maître chanteur? Ou si c’était lui et que, effrayé par le flash, il s’enfuyait avant qu’elle ait réussi à prendre une bonne photo de lui?


      Un bruit de lutte sur la terrasse de la piscine fit sursauter Sydney, et avant qu’elle puisse reprendre son équilibre, son doigt pressa le déclencheur.


      Flash.


      L’espace d’un bref instant, le ciel s’éclaira. Sydney aperçut une masse sombre qui basculait par-dessus la rambarde de la terrasse. Des bras, des jambes et… oh mon Dieu.


      Son appareil lui échappa des mains. Le monde parut cesser de tourner tandis qu’elle regardait le corps tomber et l’entendait heurter l’eau avec un bruit d’éclaboussures funeste. Avant même de comprendre ce qui se passait, elle saisit sa lampe torche, bondit hors du bateau et s’élança sur la jetée.


      Était-ce le maître chanteur?


      Non. Il ne commettait jamais d’erreur. Autrement dit, ce devait être une nouvelle victime.


      La panique comprima la poitrine de Sydney tel un étau. Et si c’était sa vengeance… Si quelqu’un d’autre était mort parce qu’elles avaient osé le menacer…


      Dixie et Emerson avaient dû voir le corps tomber elles aussi, car Sydney les entendit courir derrière elle, le martèlement de leurs talons crevant le silence. Mais ça n’avait pas d’importance. Rien n’avait plus d’importance, ni leur plan, ni la photo qu’elles voulaient prendre. Tout ce qui comptait, c’était de rejoindre la victime. Se pouvait-il qu’elle ait survécu à sa chute?


      Sydney fut la première à atteindre le bout de la jetée. Elle se hâta d’allumer sa lampe torche, qu’elle braqua vers la surface de l’océan. Le mince faisceau jaune révéla des morceaux de corps qui dansaient dans les vagues. Une jambe. Un bras. Un éclair de cheveux blonds. C’était une fille.


      — Il faut la sortir de là! glapit Dixie derrière Sydney.


      Obéissant à son instinct, cette dernière laissa tomber sa lampe et plongea. L’eau glacée se referma sur elle, et elle faillit crier sous le choc. Ses membres hurlaient de douleur, mais elle les força à bouger pour la propulser vers le corps.


      Pitié, ne meurs pas! Cette pensée tournait en boucle dans sa tête au rythme où les vagues venaient la percuter de face.


      Deux gerbes d’éclaboussures derrière elle. Dixie et Emerson s’étaient elles aussi jetées à l’eau. Sydney ne tourna pas la tête: elle ne voulait pas perdre le corps des yeux. La fille flottait sur le ventre, ses cheveux déployés autour de sa tête comme un halo.


      Sydney poussait désespérément sur ses bras et ses jambes en se répétant: Pitié, ne meurs pas! Pitié, ne meurs pas!


      — Qui est-ce? hurla Dixie.


      Sydney secoua la tête sans répondre. Il faisait trop noir pour le dire. L’obscurité prêtait une qualité irréelle à la scène; Sydney avait l’impression que celle-ci risquait de disparaître si elle clignait des yeux.


      Encore une brasse, et c’était bon. Elle passa un bras autour de sa taille, mais son corps aux vêtements trempés était lourd et glissant. Quand une vague la frappa de plein fouet, Sydney lâcha prise et agita désespérément bras et jambes pour ne pas couler.


      — J’ai besoin d’aide!


      Elle fit une nouvelle tentative, mais la vague suivante la submergea.


      Elle remonta à la surface en haletant. Emerson l’avait rejointe.


      — Traînons-la au sec, dit-elle en passant ses bras autour de la fille.


      Dixie arriva elle aussi. Ensemble, elles parvinrent à ramener le corps sur la plage.


      — Àtrois! lança Dixie. Un, deux…


      Elles hissèrent le corps sur le sable. Sydney claquait violemment des dents, mais elle ne se souciait que de la victime.


      — Est-ce qu’elle est…? commença Dixie.


      Elle n’acheva pas sa question. La fille gisait sur le dos, ses cheveux blonds épars autour d’elle. Sauf que ce n’était pas une fille.


      Sydney se laissa tomber à genoux près du corps. Un nez de clown rouge et de petits yeux noirs pareils à des boutons de bottines lui rendirent son regard.


      — Un mannequin, s’étouffa-t-elle. C’est un mannequin.


      Quelqu’un avait rédigé un message au marqueur noir en travers de son visage.


      Ce n’est pas une blague.


      Sydney n’arrivait plus à respirer. Une fois de plus, leur bourreau leur avait damé le pion. Il était bien venu au rendez-vous, mais il s’était joué d’elles et avait disparu sans laisser de traces.


      Àmoins que…


      La photo!


      Sydney s’élança le long de la jetée et, haletante, ramassa son appareil au fond du bateau. Elle appuya fébrilement sur l’écran tactile, faisant apparaître la photo dont le flash avait illuminé le ciel.


      La terrasse de la piscine était trop minuscule pour qu’on distingue un quelconque détail. Sydney zooma. Là, une poupée de taille adulte juchée en équilibre sur la rambarde. Et derrière elle, une silhouette accroupie dans l’ombre.


      Sydney zooma encore et encore, autant que son appareil le lui permettait, mais la silhouette demeurait une masse sombre indistincte, dont elle ne put même pas déterminer le sexe.


      Bzzz.


      Sydney sursauta. Le bruit venait de l’intérieur du bateau –de son sac, plus précisément.


      Bzzz.


      Le même bruit derrière elle. Emerson et Dixie venaient de la rejoindre sur la jetée. Toutes deux avaient leur téléphone à la main.


      Bzzz. Bzzz.


      — Comment c’est possible? chuchota Emerson. On a de nouveaux portables et de nouveaux numéros!


      Personne ne répondit. Tel un nœud coulant, la terreur serra la gorge de Sydney quand, d’un simple clic, elle fit apparaître le message sur l’écran de son téléphone.


      La mutinerie entraîne la guerre –et je vous préviens, je ne fais pas de quartier.
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    Lundi, 07h50


    
      Dixie courait vers la double porte de Winslow sans prêter attention à l’élancement dans sa jambe. Elle n’avait pas entendu son réveil, et à présent, elle avait dix minutes de retard. La douleur devrait bien passer après l’interro de maths qu’elle avait foirée et tous lescours qu’elle avait séchés récemment. L’excuse «Ma meilleure amie est morte» lui avait valu l’indulgence de ses profs pendant un moment, mais elle sentait bien que cela ne durerait plus. Que pourrait-elle bien raconter au secrétariat aujourd’hui? «Désolée pour mon retard, mais j’ai passé une sale nuit à cause du mannequin clown qui hantait mes cauchemars»?


      Le souvenir de ce qui s’était passé la veille lui donnait la nausée. Au début, elle avait cru qu’il s’agissait d’une nouvelle victime. Quand elle avait vu le corps tomber à l’eau, les possibilités avaient envahi son cerveau. Maman. Marta. Tim. Mais il ne s’agissait que d’une plaisanterie macabre, un moyen pour le maître chanteur de prouver aux filles qu’elles ne contrôlaient rien.


      La mutinerie entraîne la guerre –et je vous préviens, je ne fais pas de quartier.


      Le maître chanteur avait déjà tenté de tuer Dixie deux fois, que pourrait-il bien lui faire de pire?


      Dixie était à mi-chemin de son casier lorsque deux grandes mains l’empoignèrent par derrière. Elle laissa échapper un cri si aigu qu’on aurait juré qu’il était celui d’une fillette.


      — Oh là! dit une voix basse, traînante…


      … Et familière. Dixie fit volte-face. Tim Holland la toisait, ses yeux bleu foncé pétillant d’amusement.


      — Quelqu’un te poursuit?


      Dixie voulut répondre, mais sa voix était prisonnière quelque part sous les battements affolés de son cœur. Elle s’obligea à se concentrer sur Tim: ses cheveux blonds ondulés, humides et en bataille; le collier de chanvre usé qu’il n’enlevait jamais; son sourire sincère et apaisant.


      — J’ai trop dormi, parvint-elle enfin à articuler.


      — Et moi, j’ai trop surfé. Ce sont des choses qui arrivent.


      Tim écarta une mèche de cheveux qui tombait sur la joue de Dixie, et celle-ci dut se retenir de se jeter contre lui pour enfouir sa tête contre son torse et ne plus la relever avant Noël.


      — Tu as reçu mes messages? demanda Tim. Je t’ai appelée, genre, dix fois depuis que tu m’as faussé compagnie samedi soir.


      Dixie réprima un frémissement. Le samedi soir, Tim s’était pointé au bal d’automne juste pour elle. Ils s’étaient embrassés, et elle avait trouvé ça fabuleux. Puis la situation avait dérapé, et elle ne lui avait pas parlé du week-end.


      — J’ai un nouveau numéro depuis hier. Je suis désolée. J’aurais dû t’appeler pour te prévenir, mais la journée a été rude.


      — Delancey. Je sais. Toute la ville ne parle que de ça. (Tim entrelaça ses doigts avec ceux de Dixie.) Comment tu te sens?


      Elle soupira.


      — Honnêtement? J’essaie juste de ne pas y penser.


      — Je peux peut-être t’aider.


      Tim l’attira contre lui. Elle ferma les yeux et s’autorisa à se laisser aller dans son étreinte. Il avait des bras tièdes et musclés, et il sentait l’océan. Les muscles du cou de Dixie se détendirent légèrement.


      — Mademoiselle Reed! Monsieur Holland!


      Dixie s’écarta en sursaut. M.Lozano, le professeur d’arts plastiques, se dirigeait vers eux en croisant les bras sur sa poitrine.


      — Puis-je vous demander pourquoi vous n’assistez pas à l’assemblée?


      Tim tripota les bracelets en ficelle qui s’emmêlaient autour de son poignet.


      — Quelle assemblée?


      M.Lozano haussa un sourcil.


      — L’assemblée de prévention sur le suicide qui a été annoncée juste avant l’appel. Présence obligatoire.


      — Ah, cette assemblée, dit très vite Dixie. Justement, on y allait. Tim me donnait un coup de main. (Elle désigna son mollet gauche, plus épais que le droit grâce aux pansements qui l’enveloppaient sous son jean.) Je me suis blessée à la jambe; j’ai du mal à marcher.


      — Ah. (M.Lozano se radoucit.) Alors, prenez votre temps.


      Dixie lui adressa son sourire le plus mielleux avant de se diriger en boitant vers l’auditorium.


      — Impressionnant, murmura Tim en lui offrant son bras pour la soutenir. Je devrais te garder sous la main pour m’aider à échapper à toutes ces heures de colle.


      En temps normal, Dixie se serait empressée de répliquer: «Tu devrais me garder sous la main pour bien plus que ça». Mais elle faisait un blocage sur le sujet de l’assemblée. La prévention du suicide.


      Tout le monde à EchoBay, la police y comprise, pensait que Delancey s’était donné la mort. Seules Sydney, Emerson et elle connaissaient la vérité. Sans compter leur bourreau qui avait harcelé et torturé Delancey, jouant avec elle comme un chasseur avec sa proie avant de l’achever.


      Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’auditorium, le regard de Dixie se posa aussitôt sur la scène où elle avait failli mourir, elle aussi. En deux jours, tout avait été nettoyé et réparé. Sans les quelques planches fendues de la passerelle, on n’aurait jamais deviné qu’il s’était produit quoi que ce soit.


      — On dirait que ton fan club t’a gardé une place.


      Du menton, Tim désigna le fond de la salle d’où Emerson et Sydney faisaient coucou à Dixie. La première portait une tenue beaucoup plus terne que d’habitude, et la queue-de-cheval de la seconde était de travers.


      — Je devrais sans doute…


      — Vas-y, l’encouragea Tim. On se voit plus tard.


      Il adressa un rapide sourire à Dixie avant de se diriger vers la rangée la plus proche de la sortie de secours.


      — Je t’ai bien vue arriver avec Tim Holland? chuchota Emerson comme Dixie se laissait tomber dans le siège vide à côté d’elle. (Sa robe-pull marron paraissait très quelconque comparée à ses vêtements habituels, mais son teint couleur chocolat était aussi éclatant que jamais.) De quoi vous discutiez?


      Dixie hésita. Elle n’avait parlé à personne du baiser. La dernière copine de Tim était Caitlin, ce qui rendait la situation un peu gênante. Mais Tim et elle s’étaient justement rapprochés en évoquant leurs souvenirs, et Dixie avait été surprise de l’apprécier à ce point.


      — Je suis tombée sur lui dans le couloir, répondit-elle vaguement. (Son regard se posa sur l’épaisse enveloppe kraft posée sur les genoux de Sydney.) C’est quoi, ça? demanda-t-elle histoire de changer de sujet.


      — Ma demande de bourse. C’est aujourd’hui la date limite d’envoi.


      — Je n’arrive pas à croire que tu te soucies déjà de ça, murmura Dixie. Je n’ai même pas envie de penser à m’inscrire à la fac tant que tout ça ne sera pas terminé.


      — Je n’ai pas le choix, répliqua Sydney en agrippant l’enveloppe. Les demandes de bourse sont à envoyer maintenant.


      Elle n’avait pas dit ça sur un ton accusateur, malgré cela, Dixie sentit le rouge lui monter aux joues. Elle dissimula sa gêne en cherchant son nouveau téléphone dans son sac. Elle s’était offert la coque la plus élégante du magasin: doré mat, avec de petits points blancs.


      Emerson sortit son propre téléphone avec un sourire en coin. Il était identique à celui de Dixie.


      — Joli, commenta-t-elle.


      — Nettement plus que le mien.


      Sydney brandit son propre téléphone, orange et orné de la lettreS –hideux. Elle eut un sourire grimaçant.


      — C’est la seule coque que j’ai pu trouver pour ce vieux machin.


      — Pas de portables, les filles, leur rappela sévèrement MlleHilbrook, qui patrouillait dans l’allée centrale, avec une moue désapprobatrice. C’est devant que ça se passe.


      Dixie reporta son attention sur la scène où MmeSchuman, la psychologue du lycée, se tenait à côté du proviseur Howard.


      — Delancey Crane était une étudiante bien-aimée de Winslow, déclara-t-elle, les haut-parleurs amplifiant sa voix tremblante. Cofondatrice du club de pureté, présidente du bureau des élèves, inscrite à tous les cours renforcés. C’était une personne bienveillante et une lycéenne studieuse, et parce qu’elle traversait une période difficile, elle est morte.


      MmeSchuman vacilla sur ses talons. Ses yeux écarquillés, pleins de chagrin, balayèrent la salle, et soudain, Dixie eut l’impression qu’elle savait quelque chose –qu’elle connaissait la vérité. Puis elle se racla la gorge; les coins de sa bouche s’abaissèrent, et elle redevint la naïve psychologue qui distribuait encore des sucettes aux élèves de terminale.


      — Delancey était comme vous tous, poursuivit-elle. Et je crois qu’elle voudrait que nous en tirions une leçon. La dépression et les pulsions suicidaires, ça peut arriver à n’importe qui. Si vous voyez qu’un de vos amis semble déprimé ou qu’il a un comportement inhabituel, vous avez la responsabilité de lui parler, de lui demander ce qui ne va pas.


      Derrière elle, un message apparut sur l’écran pendant qu’elle parlait: POSEZ UNE QUESTION, SAUVEZ UNE VIE.


      — Nous ferons circuler des brochures sur la prévention du suicide à la fin de cette assemblée. Mais avant ça, Abby Wilkins a préparé un hommage à Delancey. J’espère qu’il vous rappellera les enjeux de ce problème. Nous sommes tous ensemble à Winslow, et nous nous devons de veiller les uns sur les autres.


      Un morceau de musique classique commença en même temps qu’un diaporama défilait sur l’écran. Delancey courant sur la plage, ses boucles agitées par le vent. Delancey faisant du bénévolat avec la Croix-Rouge, sa peau de porcelaine rougie par le soleil. Delancey posant avec ses parents, les bras sur leurs épaules. Quand un portrait d’elle avec sa couronne de reine d’automne apparut sur l’écran, quelqu’un se mit à pleurer, et bientôt, l’auditorium résonna de reniflements et de sanglots étouffés.


      Une photo de Delancey jouant avec son chat céda la place à un cliché d’elle et Abby, la première s’appuyant sur l’autre avec un immense sourire. Soudain, c’est sa meilleure amie que Dixie vit à leur place. Caitlin buvant ses paroles, les yeux plissés. Caitlin lui brossant les cheveux après qu’elle s’était foulé le poignet à la gym. Caitlin lui criant: «On fait la course» et s’élançant sur la plage, ses cheveux blonds volant dans son dos alors qu’elle lui jetait un coup d’œil par-dessus son épaule en riant.


      Elles avaient été tuées toutes les deux, et elle ignorait qui serait la suivante. Dixie se mordit la lèvre si fort qu’elle se fit saigner. Elle jeta un coup d’œil à Emerson et à Sydney, qui affichaient la même détermination féroce.


      — On va mettre un terme à tout ça, chuchota Sydney.


      — On va faire payer ce salopard, ajouta Emerson.


      Dixie acquiesça. Elle voulait surenchérir, mais pour la deuxième fois de la matinée, les mots restaient coincés en elle.


      Un crépitement lui fit reporter son attention sur la scène. L’écran avait viré au noir.


      — Qu’est-ce qui se passe? demanda quelqu’un.


      Il y eut un nouveau grésillement comme une vidéo remplaçait le diaporama. Elle montrait une fille debout dans les vestiaires vides du lycée. Dixie retint son souffle. Cette fille, ce n’était pas Delancey: c’était elle.


      — C’est quoi, ça? cria quelqu’un plusieurs rangées devant Dixie, qui reconnut aussitôt la voix haut perchée d’Abby Wilkins. (Personne d’autre n’aurait pu sembler aussi geignarde et indignée à la fois.) Où est passé mon diaporama?


      Sur l’écran, Dixie s’approchait d’un casier et jetait un regard furtif à la ronde avant de l’ouvrir. Elle en sortait une bouteille d’eau sur le flanc de laquelle les initiales JM se détachaient en grandes lettres rouges. Elle regardait de nouveau par-dessus son épaule et, voyant que personne ne l’observait, sortait de sa poche une petite pilule rose qu’elle glissait dans la bouteille. Puis elle remettait celle-ci dans le casier, dont elle claquait la porte.


      Des hoquets scandalisés résonnèrent à travers l’auditorium. Les élèves se retournèrent pour dévisager Dixie qui ne leur prêta aucune attention: elle avait toujours les yeux rivés sur l’écran.


      La vidéo avança. La porte des vestiaires s’ouvrit, et les pom-pom girls au complet entrèrent en trottinant derrière leur capitaine, Jessie Morrow.


      — Cette choré va leur en mettre plein la vue, lança-t-elle par-dessus son épaule avec un grand sourire réjoui.


      Elle s’arrêta devant son casier et en sortit sa bouteille d’eau. Les deux initiales rouges brillèrent dans la lumière fluorescente des néons.


      — Je vous jure, ça va être épique, insista-t-elle avant de porter la bouteille à ses lèvres pour boire une longue gorgée d’eau.


      La date était indiquée dans un coin de l’écran. C’était le jour où Jessie avait fait une crise d’épilepsie pendant le pep rally.


      — Oh mon Dieu! glapit quelqu’un dans l’auditorium.


      — Est-ce qu’elle l’a droguée? s’exclama quelqu’un d’autre.


      Tout s’assombrit soudain. Des voix s’élevèrent, tourbillonnant autour d’elle dans un tunnel. «Folle… Criminelle… Mauvaise…» Puis le proviseur Howard hurla:


      — Silence, tout le monde! Silence!


      Et dans sa tête, Dixie revit le texto qu’elles avaient reçu: Je ne fais pas de quartier.


      — Dix…, commença Emerson.


      Mais Dixie se leva et, sous le regard courroucé de tous ses camarades, se précipita hors de l’auditorium. Elle fonça dans le couloir, en quête d’un endroit où être seule. Elle entendait encore les voix furieuses derrière elle.


      Les toilettes? Non, beaucoup trop public. Au bout du couloir, une porte dépourvue d’indication attira son attention. Le placard à balais. Dixie s’y faufila. La vision brouillée par ses larmes, elle se laissa tomber par terre sur une serpillière.


      Tout le monde était au courant.


      Comment oserait-elle jamais ressortir de ce placard?


      Bip!


      Le bruit strident lui parvint à travers le tourbillon de ses pensées, la forçant à se ressaisir.


      Bip!


      Sa main se referma sur son téléphone. Comme elle s’y attendait, le message provenait d’un numéro masqué.


      Je t’avais prévenue: je ne fais pas de quartier.
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    Lundi, 08h29


    
      Dixie ne répondait pas au téléphone.


      Tu l’as trouvée? écrivit Emerson. Non, toujours rien, répondit Sydney. Les deux filles s’étaient séparées pour chercher leur amie.


      Emerson tira sur le pendentif en forme de fer à cheval qu’elle avait exhumé de sa boîte à bijoux le matin, tant elle avait besoin d’un porte-bonheur. Où était donc passée Dixie?


      Emerson monta l’escalier de derrière quatre à quatre. Elle devait trouver son amie. Elle savait ce que c’était de voir le maître chanteur exposer sa pire erreur au reste du monde. Mais ce n’était pas la seule raison.


      Ce que personne ne savait, pas même Dixie, c’était qu’Emerson était responsable de ce désastre. Dixie avait peut-être drogué Jessie, mais c’était Emerson et non le maître chanteur qui, dans un affreux moment de faiblesse, avait envoyé à Dixie le message lui ordonnant de glisser un comprimé dans la bouteille d’eau de la pom-pom girl.


      Ce souvenir lui retournait l’estomac. C’était une des pires choses qu’elle avait jamais faites, et le maître chanteur avait dû la voir –il avait dû l’observer comme il aurait regardé une émission de télé-réalité.


      Un bruit provenant du studio d’arts plastiques attira l’attention d’Emerson. Des sanglots étouffés.


      — Dixie? appela-t-elle.


      Mais lorsqu’elle fit irruption dans la pièce, ce fut Abby Wilkins qu’elle découvrit. Assise à l’une des tables du fond, la tête enfouie dans les bras, elle pleurait à chaudes larmes qui secouaient ses épaules. Sur le mur derrière elle s’étendait la fresque peinte par les terminales de l’année précédente: des taches de couleurs vives et gaies.


      Emerson se détourna. Elle devait trouver Dixie. Mais le désespoir évident d’Abby remua quelque chose dans sa poitrine, la faisant hésiter.


      Le jour où elle avait appris la mort de Caitlin, Emerson avait pleuré si fort et si longtemps qu’à la fin, elle avait tout juste eu la force de se mettre debout. Après ça, elle avait pensé que c’était fini –comment pouvait-il rester une seule larme en elle?


      Mais le chagrin avait continué à l’assaillir sans relâche. Chaque fois qu’elle voyait une fille blonde dans les gradins pendant un entraînement, ou qu’elle entendait dans une pub une actrice dont la voix ressemblait à celle de Caitlin, ses larmes se mettaient à couler. Alors, elle se retourna vers sa camarade.


      — Ça va aller, Abby?


      Celle-ci se redressa. Elle portait un affreux pull torsadé et une jupe à motifs encore plus hideuse. En temps normal, Emerson se serait aussitôt mise à la rhabiller mentalement, mais Abby avait les yeux si rouges et si gonflés qu’elle en oublia très vite ses vêtements atroces.


      — Elle me manque tellement!


      Un sanglot ponctua la phrase d’Abby, poignardant Emerson. Sa camarade repoussa en arrière une mèche de cheveux trempée de sueur.


      — Tu sais à qui je voulais parler de mon diaporama coupé avant la fin? Delancey. Elle m’aurait sans doute dit de respirer un bon coup pour ouvrir mes chakras. Ou bien, elle aurait su qui avait fait ça, parce qu’elle était au courant de tous les potins. Mais ça ne sera plus jamais possible.


      Abby se remit à pleurer de plus belle, et Emerson eut envie de la prendre dans ses bras pour la serrer très fort comme sa mère le faisait toujours quand elle avait du chagrin. Mais elle n’était pas proche d’Abby; elles se connaissaient à peine. Alors, Emerson s’assit à côté de sa camarade et suivit du bout du doigt un cœur que quelqu’un avait dessiné sur la table.


      — Je fais ça tout le temps, admit-elle. Hier soir, j’ai composé la moitié du numéro de Caitlin avant de me souvenir. (Et ça lui avait fait le même effet que si un camion lancé à cent vingt kilomètres-heure l’avait percutée de plein fouet.) Chaque fois que je commence à penser que je m’en suis remise, il se passe quelque chose qui me déchire à nouveau le cœur.


      — Ça t’arrive d’avoir l’impression que tes souvenirs se déforment? demanda Abby. Je n’arrête pas de penser que j’aurais pu dire ou faire quelque chose pour l’aider. (Elle ferma les yeux très fort et les rouvrit.) La semaine avant sa mort, Delancey était tellement sur les nerfs! J’ai cru qu’elle s’inquiétait à propos de l’élection de la reine d’automne ou des demandes d’inscription à la fac…


      Des larmes coulèrent de nouveau sur ses joues.


      — Et puis, juste avant le bal, j’ai reçu un mail de Nina, une fille de3e qui est membre du club de pureté. Elle me disait qu’elle s’inquiétait pour Delancey, qui parlait de perdre sa virginité dans le labo de biologie juste avant le bal. Quand j’y suis allée pour l’en dissuader, je me suis retrouvée enfermée dans un placard pendant la moitié de la nuit. C’était un piège tordu. J’ai parlé à Nina après coup: elle ne m’a jamais envoyé de mail.


      Emerson regardait fixement une rangée de chopes en céramique inachevées. La vérité brûlait en elle. C’était Dixie, Sydney et elle qui avaient envoyé ce mail et enfermé Abby dans un placard, car elles pensaient que c’était elle le maître chanteur. Àprésent, Emerson mourait d’envie de tout lui avouer. Mais elle ne pouvait pas, pas alors que le maître chanteur courait toujours. Personne d’autre ne méritait d’être entraîné dans ce jeu infernal. Alors, Emerson se contenta de demander:


      — Tu as su ce qui s’était passé, en fin de compte?


      Abby secoua la tête.


      — Je me suis repassé les événements dans ma tête au moins un millier de fois. Peut-être que Delancey sortait avec quelqu’un en secret. Peut-être qu’il a tout organisé afin de la garder pour lui le soir du bal. Ou peut-être… peut-être que c’était Delancey elle-même, s’étrangla-t-elle. Comment ai-je pu être aussi aveugle vis-à-vis de ma meilleure amie? Comment ai-je pu ne pas me rendre compte qu’elle organisait son suicide?


      Une culpabilité douloureuse comprima la poitrine d’Emerson. Abby n’avait aucune chance de connaître la vérité, parce que Delancey ne s’était pas suicidée. Si les messages du maître chanteur ne constituaient pas une preuve suffisante, la lettre de Delancey aurait suffi à le confirmer. La mère de la victime l’avait montrée aux informations le matin même, lors d’un passage consacré à la prévention du suicide. Le message était court, fait pour tirer des larmes, et… tapé sur la fameuse machine à écrire du maître chanteur. Mais là encore, Emerson ne pouvait rien dire, pas sans lui parler de toute l’histoire des défis.


      — Ce n’est pas ta faute, Abby, affirma-t-elle avec conviction.


      Mais ses mots ne parvinrent pas à atteindre sa camarade.


      — Du coup, je me dis que si ça se trouve, je ne la connaissais pas vraiment, murmura Abby avec une tristesse infinie.


      Emerson enfonça ses ongles dans le bois tendre de la table et choisit ses mots avec soin.


      — Peut-être que ce n’était pas prémédité. Un acte impulsif. Un moment de faiblesse.


      Abby secoua la tête.


      — Elle avait tout planifié. C’est évident. Sa mère m’a dit qu’elle était passée au Landing Spot la veille de sa mort.


      Perplexe, Emerson plissa le front.


      — Le cousin de Delancey travaille là-bas, expliqua Abby. Mais elle trouvait ce resto flippant, et elle n’y mettait jamais les pieds. Pourtant, la veille de sa mort, comme par hasard, elle est passée voir son cousin. Elle voulait sans doute lui dire au revoir.


      Emerson leva les yeux. Delancey n’avait pas pu aller au Landing Spot pour dire au revoir à son cousin, puisqu’elle n’avait pas l’intention de se tuer. Alors, pourquoi y était-elle allée?


      Emerson se leva en adressant un sourire tremblant à Abby.


      — Il faut que j’aille retrouver Dixie.


      Elle se dirigea vers la porte mais s’arrêta à mi-chemin.


      — Abby?


      Sa camarade avait les yeux humides et rouges.


      — Si jamais tu as besoin de parler, je suis là. Je… je sais ce que tu traverses.


      Abby la gratifia d’un faible sourire.


      — Merci.


      


      Le reste de la journée passa comme dans un brouillard. Emerson finit par retrouver Dixie tapie dans le placard à balais et réussit à la convaincre d’en sortir. Après un devoir de maths, elle déjeuna dans sa voiture, puis attendit devant le bureau du proviseur pendant que le beau-père de Dixie faisait pression pour lui éviter un renvoi temporaire. Mais elle restait obsédée par le maître chanteur.


      Àprésent, elle se rendait à son entraînement avec une certaine appréhension, car elle savait qu’elle y verrait Jessie.


      Elle frémit à la vue du petit groupe de filles massées autour de leur capitaine sur la pelouse. Elles se tenaient en cercle, et de loin, elles ressemblaient à une nuée d’oiseaux assaillant leur chef de pépiements et de petits coups de bec.


      — Salut, Em, lança Jessie lorsque celle-ci émergea de derrière les gradins. On était justement en train de parler de Dixie Dingo.


      — On pariait combien Beau-Papa Reed va devoir cracher pour balayer ça, gloussa Marisa Henley. Apparemment, il a déjà fait don d’un nouvel auditorium à Winslow pour éviter qu’elle soit renvoyée.


      Emerson se dandina, mal à l’aise.


      — As-tu seulement parlé à Dixie, Jessie?


      L’autre fille la dévisagea comme si elle était tout aussi folle que leur camarade.


      — Elle a failli me tuer avec sa blague stupide!


      — Je suis sûre que ce n’était pas son intention…


      — Je me fiche de ce qu’elle voulait ou pas, coupa Jessie. Elle m’a droguée, et elle a failli foutre ma vie en l’air. C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.


      Emerson ouvrit la bouche. Elle avait un millier de choses à dire, mais tout le monde la regardait avec des yeux pareils à des rayons laser, et pas un seul mot ne franchit ses lèvres.


      — Les filles! appela Laurel, leur entraîneur, depuis l’autre côté du terrain. Pourquoi vous n’êtes pas en train de vous échauffer?


      — On allait commencer! répondit Jessie d’une voix de nouveau haut perchée et doucereuse.


      Elle passa devant Emerson en la bousculant.


      — Cunningham? lança Laurel. Tu comptes te joindre au reste de l’équipe?


      Emerson vit Jessie chuchoter quelque chose à Marisa, et son estomac se retourna.


      — Je ne me sens pas très bien tout à coup.


      Elle attendit le feu vert de l’entraîneur pour quitter le terrain en vitesse et se diriger droit vers les vestiaires, où elle se laissa tomber sur un banc.


      Elle enfouit sa tête entre ses mains. Tout était sa faute. Si elle n’avait pas envoyé ce message, Dixie n’aurait pas mis de comprimé dans la bouteille d’eau de Jessie, et le maître chanteur n’aurait pas trouvé de moyen de la filmer. Sa culpabilité était pareille à un roncier dont les épines lui déchiraient les entrailles.


      Il n’y avait qu’une voix qu’elle avait envie d’entendre pour le moment: celle de Josh. Mais en consultant son téléphone, elle se figea. Elle avait reçu sept appels et quatre textos, dont trois de Marta.


      Rappelle-moi le +vite possible!


      Décroche, Em!


      Tu as vu, sur Facebook?


      Une angoisse glacée s’infiltra dan sa poitrine. Maladroitement, elle tapota sur le clavier pour ouvrir l’application. Une dénommée MlleTout-le-Monde, dont la photo de profil était un gros point d’interrogation rouge, avait publié une vidéo sur son mur. L’angoisse se propagea dans les membres d’Emerson, l’engourdissant tout entière.


      Il fallut quelques secondes à la vidéo pour se lancer.


      Àl’image, Emerson se tenait devant un miroir, vêtue de sa jupe de pom-pom girl et d’un soutien-gorge rouge. Elle semblait nerveuse, mais lorsque des pas résonnèrent derrière elle, un sourire éclaira son visage.


      Un homme entra dans le champ de la caméra. Il était torse nu et musclé. Quelqu’un avait flouté son visage, mais à un moment, on apercevait ses cheveux poivre et sel, indiquant qu’il était beaucoup plus âgé qu’Emerson.


      C’était une vidéo d’elle et de Matt Morgan –chef des pompiers d’EchoBay et père de Sydney.


      L’homme sans visage s’arrêta devant elle et fit courir ses grandes mains robustes, très viriles, le long de ses bras nus. Puis ils s’enlacèrent et s’embrassèrent. La jupette d’Emerson remonta; le pantalon de Matt descendit, et tout ça sans la moindre musique ni autre bruit de fond –juste leur respiration de plus en plus haletante. Au moment où l’homme dégrafait le soutien-gorge d’Emerson, la vidéo vira au noir.


      Ses contacts s’étaient déjà déchaînés dans les commentaires.


      Quelle chaudasse, Emerson!


      On dirait le PÈRE de quelqu’un!


      La vache, il est vieux!!!!


      Mais sexy quand même.


      Sacré complexe d’Œdipe, non?


      Emerson ne pouvait pas bouger, ni même cligner des yeux. D’ici à ce soir, toute la ville serait au courant. Les gens ne sauraient pas forcément que c’était Matt sur la vidéo, mais ils sauraient qu’elle avait couché avec un homme plus âgé. Elle imagina ses amis, ses camarades, ses professeurs regardant cette vidéo… Et si Josh la voyait lui aussi? Juste au moment où les choses s’arrangeaient enfin entre eux!


      Je ne fais pas de quartier. Cette fois encore, le maître chanteur tenait ses promesses.

    

  


  


  
    


    4


    Mardi, 07h30


    
      Dès l’instant où elle pénétra dans le lycée, Sydney comprit. Elle le devina aux regards furtifs qu’on lui jetait, aux yeux plissés et aux lèvres retroussées de dégoût, au brouhaha de rires et de murmures, pareil au bourdonnement d’un essaim d’abeilles. C’était arrivé à Dixie et à Emerson, et maintenant, c’était son tour.


      Un projectile l’atteignit dans le dos. Une photo froissée. Comme Sydney s’accroupissait pour la ramasser, elle fut consumée par le besoin de la détruire, de la déchiqueter. Mais elle ne pouvait pas. Elle devait savoir.


      Elle lissa la photo du plat de la main. Une version d’elle plus jeune lui rendit son regard du rectangle de papier brillant. Sydney se tenait sur un terrain de footpendant un des matchs auxquels elle avait participé. Le logo jaune vif se détachait sur son maillot de sport noir: CENTRE DE RÉHABILITATION SUNRISE.


      En travers de l’image, quelqu’un avait écrit un seul mot en lettres capitales: PYROMANE.


      Dans le couloir, tout le monde s’était figé, le regard braqué sur Sydney.


      — Winslow a donné une bourse à une pyromane? s’exclama un garçon, provoquant des éclats de rire çà et là.


      C’était son secret le mieux caché, et à présent, il éclatait au grand jour.


      La photo glissa des doigts de Sydney et parut mettre une éternité à tomber par terre tandis qu’elle restait plantée au milieu du couloir, comme pétrifiée.


      — Tu veux une allumette? lança quelqu’un.


      La voix l’arracha à sa stupeur, et elle se mit à marcher à grands pas, longeant le couloir pour aller… peu importait où. Elle gardait les yeux baissés vers ses chaussures, mais de part et d’autre, elle entendait toujours les ricanements et les murmures.


      Elle bouscula une personne, puis une autre, mais continua sans lui demander pardon. Automatiquement, ses pieds l’emmenèrent à la chambre noire. Elle ne s’arrêta qu’une fois la porte claquée derrière elle et se retrouva enveloppée par une obscurité apaisante.


      Elle se laissa tomber à terre pour reprendre son souffle. Elle ne voyait pas comment le maître chanteur avait pu se procurer cette photo. Elle n’en avait même pas conservé de tirage. Sûrement de la façon dont il s’était procuré ces vidéos de Dixie et d’Emerson.


      Elle frissonna et tenta de chasser cette image de son esprit. Tous leurs camarades devaient se demander qui était l’homme mystérieux qui couchait avec Emerson, mais Sydney, elle, le savait: c’était son père. Le maître chanteur avait fait ça pour la briser, mais elle avait déjà été une paria. Elle saurait gérer. Parce qu’elle avait une arme secrète: un plan d’évasion. Bientôt, elle intègrerait l’École de design de Rhode Island, et Winslow ne serait plus qu’une tache minuscule dans son passé.


      Sa respiration redevint normale. Avec un soupir, Sydney se leva et appuya sur l’interrupteur. Une lumière rouge se répandit dans la pièce. Celle-ci était toujours encombrée et en fouillis, aussi mit-elle une seconde à remarquer les photos.


      Elles jonchaient toutes les surfaces disponibles. Et chacune d’elles était noircie, brûlée.


      Sydney en saisit une dont le feu avait épargné un coin. Elle la reconnut aussitôt. C’était une vue de l’océan prise depuis le phare d’Anaswan. Elle avait passé des heures à la développer encore et encore pour obtenir un tirage parfait. Elle ramassa d’autres photos. C’était aussi les siennes, des images qu’elle avait mis des semaines à perfectionner.


      Les morceaux déchiquetés d’une enveloppe kraft étaient éparpillés par terre. Sydney se laissa tomber à genoux pour les ramasser et hoqueta à la vue d’un fragment d’adresse. École de design de Rhode Island.


      Comment…? Elle avait laissé sa demande de bourse dans la boîte à lettres de la conseillère d’orientation, la veille! Quelqu’un avait dû la voler à l’intérieur. Autrement dit, elle n’avait jamais été postée.


      Les pages du dossier que Sydney avait rempli à la main gisaient dans les bacs de développement. Chacune d’elles était barrée d’une grosse croix rouge. Un petit mot accompagnait cette mise en scène.


      Tu ne t’échapperas jamais.


      Sydney émit un bruit étranglé. L’EDRH était sa seule chance de quitter EchoBay pour faire quelque chose de sa vie.


      Furieuse, elle fit le tour de la pièce en ramassant le reste des photos. Pendant des années, elle s’était sentie étrangère à Winslow, comme une extraterrestre qui se serait posée sur une planète inconnue. Mais l’EDRH avait toujours été l’étoile qui brillait pour la rappeler à la maison. Et sa lumière venait de s’éteindre.


      Sydney plongea vers la porte. Elle devait s’en aller, loin de cette chambre noire, de ce lycée et de tout ce que le maître chanteur avait souillé. Tirant avec rage sur la poignée, elle fit irruption dans le couloir.


      — Syd! lança une voix derrière elle.


      Calum. Faisant volte-face, Sydney le vit courir vers elle, ses boucles blondes voletant comme un halo autour de sa tête. Dans sa main, il tenait une des photos sur laquelle était inscrit PYROMANE.


      — Pitié, emmène-moi loin d’ici, implora Sydney, qui sentait des regards peser sur elle de tous côtés.


      — Viens.


      Calum lui prit le coude et la guida vers une porte latérale. Celle-ci donnait sur le large couloir qui reliait l’école primaire à la partie collège et lycée de Winslow. Sydney prit une grande inspiration, savourant leur solitude.


      — Merci, dit-elle au bout d’un moment.


      Puis elle se laissa glisser à terre et remonta ses genoux sous son menton. Calum s’assit en tailleur près d’elle, froissant la photo entre ses mains. Le carrelage brillant qui recouvrait les murs autour d’eux montait jusqu’au plafond, où il dessinait un océan en mosaïque.


      — Je te cherchais depuis que j’ai trouvé ça, dit Calum. Je n’arrive pas à croire que quelqu’un ait pu faire une chose pareille.


      — Moi, j’y arrive très bien.


      Sydney ferma les yeux, savourant le silence. Il y avait dans le couloir un léger écho qui amplifiait le bruit de sa respiration.


      — Avant, je pensais qu’il y avait du bon chez tout le monde. Je commence à croire que je me trompais.


      Elle rouvrit les yeux. Calum la dévisageait intensément. La lumière faisait ressortir les petites particules vertes de ses yeux marron. Il se rapprocha de Sydney et posa une main sur son genou. Ce simple geste lui donna envie de pleurer. Elle n’avait pas parlé à Calum depuis qu’il avait tenté de l’embrasser pendant le bal d’automne, trois jours plus tôt. Elle savait qu’elle l’avait blessé en se dérobant. Pourtant, il était là, mettant sa peine de côté pour la réconforter. Du coup, Sydney se demanda si elle n’avait pas fait le mauvais choix.


      — Merci, dit-elle doucement. J’avais besoin de ça. D’un ami.


      Elle soutint le regard de Calum. Quelque chose brûlait ardemment dans ses prunelles, quelque chose qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Un instinct protecteur, sans doute.


      — Ça va aller, Syd, dit-il gentiment mais avec fermeté. Les ragots de ce genre finissent toujours par passer. Si quelqu’un peut te l’assurer, c’est bien le nerd de service.


      Il lui adressa un petit sourire que Sydney ne put s’empêcher de lui rendre. Une boucle blonde avait glissé sur le front de Calum; sans réfléchir, elle la repoussa.


      Ils étaient si proches… Elle sentait l’odeur propre de ses vêtements, comme s’ils sortaient tout juste de la machine à laver. Deux centimètres de plus et ils s’embrasseraient –et soudain, Sydney eut envie de le faire, envie de tout oublier dans ses bras.


      Mais avant qu’elle ne puisse céder à son impulsion, la porte s’ouvrit à l’autre bout du couloir, et une voix aiguë brisa le silence, accompagnée par le bourdonnement distant des travaux dans la cour de l’école primaire.


      — M.Michaels est teeellement mignon!


      La voix appartenait à une fille toute petite et toute maigre, accompagnée d’une autre fille aux jambes longues.


      Sydney s’écarta de Calum en clignant des yeux. Comme les deux gamines passaient devant eux, il consulta sa montre. Elle avait un cadran numérique, avec une douzaine de chiffres et de symboles clignotants, ainsi que plusieurs boutons minuscules de chaque côté. Connaissant Calum, c’était sûrement la montre la plus high-tech qu’on puisse acheter. Il n’était pas du genre à étaler la richesse de sa famille, mais il était incapable de résister à un gadget dernier cri.


      — On devrait aller en cours, dit-il.


      — Vas-y, toi, lui enjoignit Sydney. Il ne faudrait pas que tu bousilles tes chances de devenir major de promo. (Elle eut un petit sourire grimaçant.) Je vais rester ici encore un peu, pour réfléchir.


      — Je peux sécher pour te tenir compagnie, offrit Calum. Ce ne serait pas si cataclysmique.


      — Maintenant que tu as utilisé un mot de quatre syllabes, si. (Sydney agita la main en direction du lycée.) Sérieusement, vas-y. Je te rejoins très vite.


      Calum se leva, fit un pas dans le couloir, hésita et se tourna de nouveau vers Sydney.


      — Je suis là si tu as besoin de moi. Je peux même renoncer à parler comme un dictionnaire, si tu préfères.


      Cette fois, le sourire de Sydney fut plus franc.


      — Je n’oublierai pas.


      Une demi-heure plus tard, alors que Calum avait disparu depuis longtemps, Sydney était toujours assise dans le couloir. Elle avait déjà consulté son téléphone cinq fois, s’attendant à recevoir un message triomphant du maître chanteur. Mais jusque là, rien.


      Elle avait également appelé le bureau des admissions de l’EDRH et laissé un message pour supplier qu’on lui accorde un délai supplémentaire. Il ne restait rien d’autre à faire qu’attendre. Attendre une réponse de l’EDRH, attendre des nouvelles du monstre qui lui gâchait la vie.


      Elle se frotta les yeux avec ses paumes tandis que les mots du texto repassaient en boucle dans sa tête pour la millième fois. Je ne fais pas de quartier. Maintenant que le maître chanteur avait révélé leur pire secret à toutes trois, où et comment frapperait-il la prochaine fois? Sydney avait l’impression qu’une masse était suspendue au-dessus de sa tête, et qu’elle n’attendait que sa chute.


      Elle ressortit son téléphone. L’EDRH ne l’avait toujours pas rappelée, mais elle avait reçu un mail. Quand elle vit le nom de l’expéditeur, elle faillit en lâcher son portable de surprise. Joey Bakersfield.


      Autrefois, Joey était le meilleur ami de Sydney. Mais ils s’étaient éloignés au fil des ans, jusqu’à ce que le maître chanteur l’attire dans son jeu tordu: d’abord en forçant Sydney à l’embrasser, puis en mettant tous ses agissements sur le dos de Joey.


      Jusqu’à ce que Tricia affirme que c’était elle l’auteur des défis, Sydney avait soupçonné Joey, au point que Dixie et elle étaient allées le dénoncer à la police. Bien entendu, elles avaient retiré leur plainte après les révélations de Tricia, mais les dégâts étaient faits. Joey avait quitté Winslow pour s’inscrire à Danford, un pensionnat chic de Boston situé à une heure d’EchoBay. Sydney lui avait envoyé deux mails pour s’excuser, mais il ne lui avait jamais répondu. Jusqu’à maintenant.


      
        Sydney,


        Je sais que j’ai tardé à me manifester. Pour être honnête, je n’avais pas l’intention de le faire. Pas à cause de vos accusations –ça, j’aurais pu m’en remettre–, mais à cause de ce qui était arrivé avant, et de ton air horrifié juste après. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il se passait un truc entre nous. Puis tu as réagi comme si j’avais fait quelque chose de mal.

      


      Sydney se mordit la lèvre inférieure. Elle savait qu’il parlait de leur baiser. Quand Tricia l’avait mise au défi d’embrasser Joey, elle s’était exécutée comme dans un brouillard d’émotions mêlées: colère, confusion, terreur… Joey n’avait pas compris ce qui lui arrivait. Déglutissant avec difficulté, elle se força à poursuivre sa lecture.


      
        Mais aujourd’hui, j’ai appris que Delancey Crane s’était suicidée, et que tu faisais partie des gens qui avaient découvert son corps. Ça a dû être affreux pour toi. Je connais bien les clones de Winslow, déterminés à se comporter comme si tous les habitants de la ville étaient parfaits, comme si tout allait bien même quand ça n’est de toute évidence pas le cas.


        Pendant des années, je me suis senti anormal de refuser de marcher au pas avec le reste d’EchoBay. Mais depuis que je suis à Danford, je vois les choses plus clairement. Avant mon départ, EchoBay était hanté par mes mauvais souvenirs. Je ne peux qu’imaginer ce que tu dois ressentir en ce moment. Je voulais juste que tu saches qu’il existe une personne de cette ville qui n’a pas subi de lavage de cerveau, si jamais tu as besoin de parler à quelqu’un dont c’est le cas.


        Joey

      


      Après avoir fini de lire le mail, Sydney continua à le regarder fixement pendant de longues minutes. Elle avait du mal à croire que Joey lui ait écrit des choses pareilles. ÀWinslow, il était toujours déprimé et silencieux. Là, il semblait heureux et sûr de lui. Adorable, aussi. Peut-être était-ce Winslow qui lui empoisonnait la vie depuis le début.


      Àcet instant, un second mail de Joey arriva dans sa boîte de réception.


      
        P.-S.: Tu as entendu parler de ça?

      


      Suivait un lien qui, lorsque Sydney cliqua dessus, l’amena sur une des pages du site internet de l’EDRH. Forum de rencontres étudiantes, disait le titre. Sydney parcourut le texte en dessous.


      
        QUAND: Vendredi, de 16h à 18h


        OÙ: Au Covington Building, à Boston


        POURQUOI: Rencontrer les responsables des admissions et les meilleurs professeurs de l’EDRH


        *Nous encourageons vivement tous les candidats aux préadmissions à venir!*

      


      Sydney se leva d’un bond. Elle devait assister à ce forum! Ce qui signifiait qu’elle devait se débrouiller pour reconstituer tout son dossier de demande de bourse avant le vendredi –auquel cas, l’EDRH accepterait peut-être de prendre sa candidature en considération malgré tout. Les chances étaient minces, mais… elle n’en avait pas d’autres.


      Elle sortit par la porte du collège et fonça vers sa voiture. Elle avait enfin une bonne raison de sécher les cours pendant une journée.


      Dix minutes plus tard, elle passait chez elle pour relever la boîte aux lettres, chose que sa mère oubliait régulièrement de faire. En saisissant la pile de publicités et de factures, elle remarqua une grande enveloppe blanche, à la vue de l’écriture sur le devant, elle laissa échapper un hoquet de surprise. Quand Guinness lui avait-il envoyéça?


      Il était plus qu’un ami pour elle, mais pas tout à fait son petit ami, et de surcroît le demi-frère de Dixie avait été découvert inconscient le vendredi précédent. Overdose. On l’avait emmené à l’hôpital et, de là, directement en centre de désintoxication… mais pas avant que Sydney n’apprenne la vérité.


      Le maître chanteur l’avait piégé: il avait empoisonné son herbe et tenté de le tuer. Tout ça parce qu’il «en savait trop». Trop sur quoi? Sydney ne comprenait pas bien.


      Tout en montant rapidement l’escalier, elle jeta un coup d’œil au cachet de la poste. Il portait la date du vendredi. Guinness avait envoyé ce pli juste avant de faire son overdose accidentelle. Cette pensée mit Sydney mal à l’aise, comme si elle allait se trouver face à face avec un fantôme.


      Elle attendit de s’être enfermée à double tour chez elle pour ouvrir l’enveloppe d’une main nerveuse. Àl’intérieur, elle trouva une liasse de papiers et, sur le dessus, un mot rédigé de l’écriture presque illisible de Guinness.


      
        Turquoise,


        Il faut que tu voies ça, mais je pense qu’il serait dangereux pour nous de parler en ce moment. Je suis surveillé, je le sens. On me suit. Tu te souviens des questions que tu m’as posées sur Kyla Kern? Je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi. Je sais certaines choses. Je crois que quelqu’un la harcelait juste avant sa mort. Tu trouveras la preuve dans cette enveloppe. Mais promets-moi d’être prudente. Ne montre ça à personne. Je reçois des messages de menaces, et je ne veux pas que ça t’arrive aussi.


        G.

      


      La lettre trembla dans les mains de Sydney. Kyla Kern, Meryl Bauer et Nicole Mayor étaient les Filles Perdues originelles: trois jolies jeunes femmes de la ville qui, au fil des ans, étaient mortes noyées pendant le traditionnel Festival d’Automne d’EchoBay. Meryl Bauer, la sœur aînée de Calum, avait été la toute première, victime d’un accident de plaisance. Nicole Mayor avait péri quatre ans plus tard, et Kyla Kern l’année suivante.


      Leur décès avait coïncidé avec l’apparition des lumières fantômes, trois points jaunes mystérieux qui clignotaient parfois la nuit au-dessus du Roc Fantôme, et suscité des rumeurs de malédiction. Le Festival d’Automne avait alors été annulé.


      Mais cinq ans plus tard, EchoBay avait décidé de le réinstaurer. Et le soir de la clôture, Tricia avait emmené les filles en mer à bord d’un yacht. Caitlin et elle n’en étaient pas revenues vivantes. Beaucoup de gens en ville pensaient que la malédiction avait repris en même temps que le festival, mais Sydney savait que la vérité était tout autre.


      La semaine précédente, elle avait déniché une photo prélevée dans le rapport sur l’accident qui avait coûté la vie à Kyla. La cause apparente était un feu électrique, mais la photo manquante révélait, dans le char aquatique, un cratère qui n’aurait jamais pu être provoqué par des flammes. On aurait plutôt dit que quelqu’un avait jeté un explosif sur l’embarcation, puis dérobé la photo pour masquer son crime.


      L’enveloppe envoyée par Guinness contenait-elle une preuve que Sydney avait vu juste –que la mort de Kyla n’était pas un accident?


      Elle se laissa tomber sur le canapé et feuilleta les premières pages de la liasse. Il y avait là une liste d’appels reçus et passés depuis un numéro local, attribué à la victime. Le même numéro en liste rouge y apparaissait à de nombreuses reprises. Guinness avait surligné les heures d’appel et griffonné dans la marge: 2secondes. 1seconde. 3secondes. Raccroché? Puis: Harceleur?


      Venaient ensuite deux feuilles pliées. La première était vieille et usée, avec des coins un peu cornés. Sur un Post-it collé sur le devant, Guinness avait écrit: Trouvé dans les affaires de Kyla. Sydney la déplia prudemment…


      … et découvrit une police «machine à écrire» qu’elle ne connaissait que trop bien.


      Certains secrets ne peuvent être enfouis à jamais.


      Choquée, Sydney laissa tomber le papier sur ses genoux comme plusieurs révélations s’imposaient à elle. Quelqu’un harcelait Kyla. Il lui envoyait des messages écrits avec une vieille machine à écrire. C’était le même maître chanteur que celui qui tourmentait Sydney, Dixie et Emerson. Et il sévissait déjà cinq ans plus tôt.


      Cela confirmait leurs soupçons: une seule et même personne hantait EchoBay depuis toutes ces années.


      Le cœur battant très fort, Sydney reporta son attention sur la feuille suivante, plus neuve et en meilleur état. Guinness avait griffonné deux lignes sur le Post-it de devant. Laissé sur ma voiture. Même auteur? Sydney déplia le papier, qui portait une seule ligne rédigée dans la police familière:


      
        Tu sais ce qui arrive quand on continue à creuser? On finit par tomber dans un trou.

      


      Guinness en savait trop, c’est à cause de ses soupçons sur la mort de Kyla qu’il avait failli mourir. Sydney s’était déjà posé la question, mais maintenant qu’elle avait la preuve…


      Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans l’appartement. C’était une piste, et une bonne. De toute évidence, le maître chanteur tenait à garder secrète la véritable cause de la mort de Kyla. Si Sydney découvrait ce qui lui était réellement arrivé, cela suffirait peut-être à débusquer leur bourreau.
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    Mardi, 14h30


    
      Dixie avait mal au ventre quand elle se gara dans le parking du commissariat d’EchoBay. Elle avait espéré que la prochaine fois qu’elle viendrait ici, ce serait pour voir le maître chanteur sous les verrous. Au lieu de ça, c’était elle qu’on allait interroger.


      — Didi!


      Sa mère était déjà là, appuyée contre son énormeSUV. Le vent agitait l’ourlet de sa minijupe rose vif.


      — Tu ne crois pas qu’un pantalon aurait été de rigueur? (Dixie jeta un coup d’œil au top blanc presque transparent et aux bottines à talons aiguilles en cuir verni qui complétaient la tenue de sa mère.) Voire un tailleur?


      Elle-même portait ce qu’elle avait pu trouver de plus sage dans sa garde-robe: une jupe noire qui atteignait presque ses genoux, des collants noirs et une veste rayée.


      Trudy Reed rejeta en arrière ses cheveux bouclés d’une main experte.


      — Il faut bien que quelqu’un se mette les flics dans la poche! Je ne fais que mon devoir de mère pour empêcher ma petite fille d’aller en prison.


      Dixie se retint de lever les yeux au ciel. Quand la police avait appelé la veille au soir pour lui dire qu’on l’attendrait au poste le lendemain afin de l’interroger sur la vidéo, elle avait demandé si elle pouvait venir seule. Mais fidèle à ses habitudes, Trudy était passée outre sa requête.


      — Tu es toujours mineure, Dixie! s’était-elle exclamée. Tu as besoin de ta maman!


      — Raconte-moi l’histoire encore une fois, Didi, exigea-t-elle dans le parking du commissariat.


      — Àma connaissance, c’était un comprimé de caféine, récita docilement Dixie.


      Lanson Reed, sonP-DG de beau-père, avait tout une équipe d’avocats à sa disposition. Dixie n’avait pas plus tôt raccroché qu’il les mettait tous au travail sur son problème, leur demandant de concocter une explication légalement acceptable à son comportement qui ne l’était pas.


      — J’essayais juste d’aider Jessie, poursuivit Dixie. Parfois, je faisais la même chose pour ma meilleure amie Caitlin Thomas.


      — Parfait. (Un sourire apparut sur le visage botoxé de Trudy Reed sans y creuser le moindre pli.) Les avocats disent que, faute de preuve sur la nature exacte du comprimé, il est peu probable que quiconque porte plainte. Mais en cas de nécessité, nous pourrons toujours interrompre l’interrogatoire et revenir plus tard avec un avocat.


      Dixie acquiesça. Elle savait que sa mère aurait préféré qu’elle en ait un dès le départ, mais toute l’équipe de Lanson plaidait déjà cet après-midi-là, et elle voulait en finir au plus vite.


      — N’oublie pas, dit sa mère en traversant le parking. N’aie pas peur de ramener la mort de Caitlin sur le tapis. Susciter la compassion n’a jamais tué personne. (Elle s’arrêta devant la porte pour remonter la jupe de Dixie.) Montrer un peu plus de jambe non plus.


      Puis elle poussa la porte comme si elle débarquait dans une soirée chic.


      — Bonjour! s’écria-t-elle. Dixie Reed a…


      — Trois minutes de retard, aboya une femme.


      Du moins sembla-t-il à Dixie que c’en était une –mais avec son large visage, ses cheveux ras et son uniforme unisexe, c’était difficile de l’affirmer. Dixie déchiffra le nom sur son badge. «Agent Marrant». Ça m’étonnerait.


      — Venez avec moi.


      Même si sa jambe lui faisait encore mal, elle refusa de boiter tandis que l’agent mal nommé les entraînait dans les couloirs du commissariat et leur faisait descendre un long escalier en colimaçon jusqu’à une petite pièce sans fenêtre au sous-sol.


      — Notre salle d’interrogatoire est déjà occupée, expliqua l’agent Marrant, mais celle-ci conviendra très bien.


      Sous les lumières fluorescentes crues, Dixie s’assit à côté de sa mère. L’agent jeta un coup d’œil peu amène à la minijupe de Trudy Reed, qui remontait à un point presque indécent. Pas de doute, sa tentative pour se mettre les flics dans la poche commençait bien.


      — Merci de nous recevoir, pépia la mère de Dixie, se penchant en avant pour offrir à l’agent Marrant une vue imprenable sur son décolleté généreux.


      Dixie lui adressa un regard d’avertissement, mais elle ne parut pas s’en apercevoir.


      — Je suis Trudy Reed, la maman de Dixie, et avant toute autre chose, je voudrais vous remercier de servir si courageusement notre ville bien-aimée. (Elle se força à prendre une expression grave.) Je suis navrée que ce petit incident vous empêche de vous consacrer au millier de tâches plus importantes qui doivent vous attendre, mais vous allez vite comprendre qu’il s’agit juste d’un terrible malenten…


      — Je dois vous demander de laisser parler votre fille, madame Reed, coupa l’agent Marrant.


      Trudy referma la bouche d’un air vexé. Avant que Dixie puisse ouvrir la sienne, le téléphone de sa mère sonna au fond de son immense besace. L’agent Marrant partit d’une petite toux irritée.


      — Ah, désolée. (Trudy Reed fouilla précipitamment dans son sac.) Laissez-moi juste une minute… Où est ce foutu…? Ah, le voilà.


      La sonnerie s’interrompit.


      — Si vous en avez fini avec vos appels personnels, nous pouvons peut-être commencer. (L’agent se dirigea vers un ordinateur au fond de la pièce.) Dixie, donne-moi déjà ton nom complet et ta date de naissance.


      Tout en parlant, elle s’identifia et ouvrit un nouveau fichier que Dixie la vit intituler «Reed, Dixie». Voir son nom sur l’écran lui tordit l’estomac. Comment avait-elle fait pour se retrouver au commissariat, avec un dossier à son nom? Plus le maître chanteur interférait avec sa vie, moins elle la reconnaissait.


      — Merci, dit l’agent Marrant après qu’elle lui eut répondu d’une voix étranglée. Maintenant, je vais prendre ta déposition. Raconte-moi ce qui s’est passé dans la vidéo diffusée hier pendant l’assemblée de l’académie Winslow.


      — Je voulais juste aider Jessie…


      Avant que Dixie puisse continuer, le téléphone de sa mère sonna de nouveau.


      — Pardon, pardon, pépia Trudy. Qu’est-ce que je suis populaire cet après-midi!


      L’expression de l’agent Marrant se durcit tandis qu’elle fouillait de nouveau dans son sac.


      — Un petit instant… Voilà. (La sonnerie s’interrompit.) Je vais le mettre sur vibreur, proposa-t-elle aimablement.


      — C’est bien gentil de votre part, grogna l’agent Marrant. (Elle reporta son attention sur Dixie.) Continue.


      Dixie venait à peine d’ouvrir la bouche quand un bourdonnement sonore résonna à travers la pièce.


      — Pour l’amour du ciel! aboya l’agent Marrant. Allez-y, répondez!


      Trudy sortit son téléphone de sa besace.


      — Allô? Oui? Uh-huh. Je vois.


      Àl’autre bout de la pièce, l’agent Marrant toussa sèchement.


      — Ne quitte pas, dit Trudy. (Se tournant vers Dixie, elle chuchota:) C’est à propos de Guinness. Je devrais…


      — Va dans le couloir. Je me débrouillerai sans toi.


      Dixie jeta un regard appuyé à sa mère. Elles avaient répété leur histoire au moins quinze fois. Aucun risque qu’elle se trompe.


      — D’accord. Mais appelle si tu as besoin de moi.


      Son téléphone de nouveau pressé contre son oreille, Trudy se faufila hors de la pièce.


      — Bon, dit l’agent Marrant sur un ton las. On recommence.


      Dixie récita soigneusement sa version des faits. Pendant qu’elle parlait, l’agent Marrant tapait ce qu’elle disait dans son dossier.


      — Et tu es certaine qu’il s’agissait d’un comprimé de caféine? demanda-t-elle à la fin.


      — Àma connaissance, oui.


      La policière soupira.


      — Mais il est possible que tu te sois trompée.


      — J’imagine que oui, répondit prudemment Dixie. Croyez-moi, cette histoire me hante depuis l’accident.


      Ça, au moins, c’était la vérité. Dixie leva les yeux et soutint le regard de l’agent Marrant en se remémorant les paroles de sa mère: «Susciter un peu de compassion n’a jamais tué personne».


      — Puis ma meilleure amie, Caitlin Thomas, est morte peu de temps après, reprit-elle. Et maintenant, je n’ai plus personne pour me changer les idées.


      Une larme coula sur sa joue. Dixie en fut la première surprise, et elle l’essuya d’un geste rageur. Faire pitié, c’était une chose, mais perdre le contrôle? C’était contre ses principes. Pourtant, comme l’agent Marrant s’agitait dans son siège d’un air affreusement gêné, une idée se fit jour dans l’esprit de Dixie.


      Elle pouvait exploiter le malaise de la policière.


      Elle se trouvait dans le seul endroit de tout EchoBay qui abritait des informations sur la personne ayant enlevé Caitlin. Elles étaient probablement là, accessibles depuis cet ordinateur, dans un fichier nommé «Thomas, Caitlin».


      Pendant leur année de 6e, la police avait conclu à la culpabilité d’un type du coin, un dénommé Jack Hudson. Mais selon le journal de Caitlin, son véritable ravisseur était une femme –une femme qui, pour ce qu’en savait Dixie, était peut-être leur maître chanteur aujourd’hui. Et si quelque chose dans ce fichier pouvait les mener jusqu’à elle?


      — Je fais des cauchemars toutes les nuits, poursuivit-elle très vite. Souvent, je rêve de Caitlin.


      Cette fois, quand une autre larme coula sur sa joue, elle ne chercha pas à la dissimuler.


      De plus en plus gênée, l’agent se racla la gorge. Dixie laissa ses yeux se remplir de larmes. Elle n’eut pas à se forcer beaucoup pour les conjurer, comme si, à son insu, elles attendaient juste sous la surface. Bientôt, elle se mit à pleurer doucement.


      — Caitlin me manque tellement, bredouilla-t-elle. P-parfois je me demande si c’est une punition pour ce que j’ai fait à Jessie sans le vouloir. J’ai peut-être mérité de la perdre.


      Sa voix montait dans les aigus, et elle sanglotait de plus en plus fort, comme si un barrage s’était rompu en elle.


      — J-je suis désolée, s’étrangla-t-elle. Je vais tâcher de me ressaisir pour qu’on puisse finir l’interrogatoire. Vous auriez un mouchoir?


      — Bien sûr. (Visiblement soulagée d’avoir un prétexte pour s’échapper, l’agent Marrant bondit hors de sa chaise.) Je vais te chercher ça en haut.


      Bingo.


      Dixie attendit que la porte se referme avec un cliquetis avant de se précipiter vers l’ordinateur. Soudain, elle se réjouit de l’absence de fenêtres. Grâce au moteur de recherche interne, Dixie ne mit pas longtemps à trouver ce qu’elle désirait.


      Il y avait trop de documents pour qu’elle puisse tous les lire avant le retour de la policière. Dixie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La porte était toujours bien fermée. L’agent s’était sans doute rendue aux toilettes voisines de l’accueil. Se mordant la lèvre, Dixie appuya sur «Imprimer».


      Elle regarda de nouveau vers la porte tandis que les pages commençaient à sortir. Sur l’écran, l’ordinateur comptait la quantité restant à imprimer. Plus que la moitié… Moins de la moitié…


      Àtravers la porte, Dixie entendit sa mère conclure son appel téléphonique et lancer:


      — Oh, agent Marrant! Encore désolée pour le dérangement. Ils sont pour qui, ces mouchoirs?


      Dixie ne quittait pas l’écran des yeux. Encore six pages à imprimer.


      — Allez, chuchota-t-elle nerveusement.


      Elle cliqua pour sortir du fichier, prête à saisir le tas de papiers et à détaler. Dans le couloir, les bruits de pas de deux personnes se dirigeaient vers la petite salle.


      L’imprimante cracha encore une page, puis une autre.


      La poignée de la porte tourna. Le battant s’entrouvrit.


      — Tu es là pour un interrogatoire, Marrant? lança une nouvelle voix.


      La porte s’immobilisa.


      — Ouais, répondit l’agent. (Àcet instant, l’imprimante frissonna une dernière fois et se tut.) Mais je ne devrais plus en avoir pour très longtemps.


      Dixie se saisit des feuilles et plongea vers son siège. Elle venait juste de fourrer le tout dans son sac quand l’agent Marrant entra, suivie de sa mère.


      — Merci, dit Dixie en prenant les mouchoirs que la policière lui tendait.


      Le cœur battant la chamade, elle se tamponna les yeux.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ici? bougonna Trudy en s’approchant de Dixie et en posant une main protectrice sur ses épaules. Je m’absente deux minutes, et vous en profitez pour faire pleurer ma fille? (Elle pressa fortement l’épaule de Dixie.) Je ne tolérerai pas un tel manque de respect. Nous partons. Si vous voulez poursuivre cet interrogatoire, vous le ferez en présence de notre avocat!


      — Je ne crois pas…, commença l’agent Marrant.


      — Viens, Dixie. (Trudy rejeta ses cheveux en arrière.) On rentre à la maison.


      Dixie s’essuya les yeux avec exagération tout en suivant sa mère hors du commissariat.


      — Quel toupet, maugréa Trudy. Faire pleurer mon bébé! Ça va, Didi?


      Elle acquiesça distraitement. Elle aurait pu donner un millier d’explications à sa mère, mais elle était trop occupée à penser au fichier volé dans son sac.


      — Tu veux que je te ramène à la maison? demanda Trudy en lui tapotant la tête, ce qui était pour elle l’équivalent de serrer sa fille dans ses bras. Je pourrais revenir chercher ta voiture plus tard, avec Lanson.


      — Non, répondit Dixie un peu trop vite. Ça va aller. En fait, j’ai un truc à faire pour l’école avant de rentrer. On se voit tout à l’heure.


      Et avant que sa mère puisse protester, elle se dirigea vers sa voiture d’un pas rapide. Elle avait trop hâte de lire le fichier.


      Elle s’éloigna du commissariat en trombe et alla se garer dans le parking le plus proche. Seule devant une supérette, elle sortit la liasse de son sac.


      Les premiers documents n’avaient pas beaucoup d’intérêt: des photos et une analyse de l’ADN prélevée sur le manteau de Caitlin, qui avait été retrouvé abandonné sur la plage peu de temps après qu’on l’ait retrouvée. Les journaux avaient parlé de tout ça à l’époque. L’ADN était celui de Jack Hudson, la preuve sur laquelle la police s’était basée pour l’inculper.


      Dixie feuilleta la suite du dossier. Un rapport de police, des documents officiels relatifs au suicide de Jack, et… Oh, Seigneur!


      Dixie se figea, la liasse tremblant dans ses mains.


      Elle avait sous les yeux la lettre de suicide de Jack, un message de sept mots à peine: Je ne peux pas être cet homme. Mais ce ne fut pas cette phrase, qu’elle connaissait déjà, qui avait choqué Dixie: c’était la façon dont elle était écrite, dans une police façon vieille machine à écrire, avec des lettres droites aux angles arrondis un peu effacés par endroits. Comme tous les messages que Dixie et les autres avaient reçus.


      La lettre de suicide de Delancey était tapée de la même façon –c’était aussi un faux fabriqué par le maître chanteur.


      Soudain, Dixie avait du mal à respirer, comme si l’air manquait dans l’habitacle de sa voiture. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Il n’y avait qu’une conclusion logique.


      Jack Hudson ne s’était pas suicidé. Il avait été assassiné par le maître chanteur.
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      Elles avaient toutes vu la vidéo. Pas une seule des coéquipières d’Emerson ne soutint son regard pendant qu’elles s’étiraient et faisaient des tours de terrain pour s’échauffer. Emerson ne savait pas ce qui était pire, ce silence ou les insultes qu’elle avait reçues juste avant –les insultes dans la cour du lycée, et tellement de commentaires affreux sur son mur Facebook qu’elle avait dû supprimer son compte.


      Du temps où elle habitait en Floride et avait encore des jambes de sauterelle et des cheveux frisés, Emerson était impopulaire dans sa classe. Mais ce n’était rien comparé à ça. Le maître chanteur avait fait d’elle une paria.


      Alors que l’équipe attaquait ses derniers tours de terrain, leur entraîneur fit signe à Emerson de la rejoindre. Un nœud se forma dans son ventre comme elle s’approchait à petites foulées. Elle sentait Jessie et les autres l’observer, et elle avait les joues en feu. Lorsqu’elle s’arrêta devant Laurel, elle haletait légèrement.


      — Vous vouliez me voir? demanda-t-elle d’une voix un peu trop aiguë.


      Laurel hocha sèchement la tête.


      — Oui, j’ai à te parler avant qu’on commence l’entraînement. (Elle baissa les yeux vers ses baskets blanches.) J’aimerais croire que ça va sans dire, mais parfois, on a peut-être tous besoin d’un petit rappel. (Elle jeta un bref coup d’œil à Emerson avant de reporter son attention sur ses chaussures.) Quand tu portes l’uniforme des pom-pom girls des Lions de Winslow, tu ne représentes pas seulement notre équipe, mais l’académie tout entière. Toi et les autres filles, vous devenez le visage de Winslow, ce qui entraîne certaines responsabilités.


      (Cette fois, quand Laurel planta son regard dans celui d’Emerson, ce fut sans hésitation, et elle frémit à la vue de la déception qu’elle lisait dans ses yeux.)


      Porter cet uniforme est un privilège. J’aimerais que tu te demandes sérieusement si tu en es digne. (Laurel marqua une pause.) Et si ce n’est pas le cas, il vaudrait sans doute mieux que tu me le rendes.


      Le cœur d’Emerson lui tomba dans les baskets. De toute évidence, Laurel avait vu la vidéo. Elle ouvrit la bouche, la referma et l’ouvrit de nouveau.


      — Je…


      Mais les mots ne voulaient pas venir.


      Un gloussement lui parvint de l’autre côté du terrain. Jessie, sans doute. Emerson était certaine que toutes les autres l’observaient, et qu’elles devinaient sans peine ce que lui disait l’entraîneur. Elle aurait voulu fermer les yeux et disparaître –se volatiliser.


      — Je…, commença-t-elle de nouveau. (Mais cette fois encore, les mots lui manquèrent.) Je… je ne me sens toujours pas très bien, finit-elle par croasser d’une voix étranglée.


      Sans attendre la réponse de Laurel, elle s’en fut en courant, loin du terrain de foot et du reste de sa vie.


      La vision brouillée par ses larmes, elle se changea dans les vestiaires et rentra en voiture. Caitlin n’était plus là. Tout le monde au lycée la détestait, et même l’entraîneur voulait la virer de l’équipe.


      En poussant la porte de chez elle, Emerson inspira profondément pour se remplir les poumons de l’odeur familière. Peut-être allait-elle dire à ses parents qu’elle était malade. Elle se roulerait en boule sur le canapé et laisserait sa mère lui apporter du bouillon de poule et lui caresser les cheveux. Elle pourrait rester à la maison jusqu’à la fin de la semaine, blottie sous la couverture tricotée par sa grand-mère comme dans un cocon qui l’isolerait du monde extérieur.


      — Maman? appela-t-elle sur un ton las en se dirigeant vers la cuisine. Tu es là?


      — Dans le salon.


      La voix qui lui avait répondu n’était pas celle de sa mère, mais celle de son père. Elle fronça les sourcils. Que faisait-il à la maison au milieu de l’après-midi?


      — Papa? appela-t-elle sur un ton inquiet en faisant irruption dans le salon. Tout va bien?


      Ses parents étaient tous les deux assis sur le canapé, et affichaient un air extrêmement contrarié.


      — Qu’est-ce qui se passe? s’affola Emerson. Quelqu’un est blessé?


      — Tout le monde va bien.


      Son père regardait ses mains qu’il tordait sur ses genoux, et l’espace d’un instant, Emerson fut soulagée.


      Puis la réalité la percuta de plein fouet, telle une lame de fond qui la submergea.


      — Quelqu’un a envoyé une vidéo à mon adresse mél. professionnelle, dit son père d’une voix éraillée, confirmant ses soupçons.


      Une avalanche d’images dans la tête d’Emerson: de la peau nue, des respirations haletantes, les cheveux poivre et sel de Matt…


      — Qui? chuchota-t-elle. Qui te l’a envoyée?


      — Un expéditeur anonyme, répondit son père. Mais peu importe.


      Il passa une main dans ses cheveux blonds en bataille, qui commençaient à grisonner aux racines. Quand il leva les yeux vers elle, Emerson fut choquée de les voir remplis de larmes. Elle n’avait vu son père pleurer que deux fois dans sa vie, à des enterrements. Accablée, elle baissa la tête en se rendant compte que cette fois, aussi, il s’agissait d’un enterrement: le sien.


      — Je croyais qu’on t’avait élevée mieux que ça, lâcha son père.


      — C’était une erreur, je vous jure, bredouilla Emerson, honteuse. Je ne voulais pas que ça arrive, et ce n’est pas moi qui ai filmé! J’ignore qui a fait ça. (Les mots tombaient de sa bouche en cascades, mais ils ne suffisaient pas.) Je suis désolée, gémit-elle.


      Sa mère agrippa l’épaule de son père.


      — On se fait du souci pour toi, ma chérie. Tu dois nous dire qui est cet homme. Tu as peut-être dix-huit ans, mais tu es encore au lycée. Il a profité de toi. Nous devons nous assurer qu’il ne pourra plus jamais t’approcher.


      Les yeux écarquillés, Emerson regarda ses parents tour à tour. Elle avait promis à Matt de garder son secret. Dans le cas contraire, il risquait de perdre son travail de chef des pompiers, et Sydney n’aurait plus droit à la bourse qui lui permettait d’aller à Winslow.


      La pièce se mit à tourner très vite autour d’Emerson. Si elle parlait, elle ne vaudrait pas mieux que le maître chanteur.


      — Je ne peux pas, souffla-t-elle. Ce n’était pas sa faute.


      — Tu n’es qu’une enfant, Emerson! explosa son père. C’est lui l’adulte, c’est forcément sa faute.


      — Je ne suis pas une enfant, répliqua Emerson. Je suis majeure. Oui, c’était une terrible erreur, mais c’était mon erreur.


      Elle jeta un regard implorant à sa mère, mais celle-ci avait les lèvres pincées et un air sombre.


      — Tu dois nous dire qui c’est, Emerson. Tout de suite, exigea-t-elle.


      — Je… Il…


      La pièce tournait de plus en plus vite, le sol se changeant en plafond avant de redevenir sol. Emerson avait l’impression que tout s’écroulait. D’abord, le lycée et l’équipe de cheerleading, et maintenant,ça…


      — Je ne peux pas, hoqueta-t-elle.


      Puis elle fonça vers la porte. Ses parents l’appelaient encore quand elle se jeta dans sa voiture et démarra en trombe.


      Les joues ruisselantes de larmes, elle s’arrêta dans Ocean Drive. Dehors, les flots bleus s’étendaient jusqu’à l’horizon, immenses et sereins. Jamais Emerson ne s’était sentie aussi minuscule. Le maître chanteur avait retourné tous ses proches contre elle. Non. Il restait encore quelqu’un dans son camp, et elle ne laisserait pas son bourreau le lui enlever.


      Elle composa un texto. On peut se voir?


      La réponse de Josh ne se fit pas attendre. J’espérais que tu me le demanderais:-) Le phare d’Anaswan dans une heure?


      Avec un soupir de soulagement, Emerson lui écrivit qu’elle y serait.


      Quand elle avait appelé Josh la veille, elle avait vite compris qu’il n’avait pas encore vu la vidéo. Il n’était pas sur Facebook, mais elle savait que le maître chanteur ferait en sorte qu’il la voie quand même, d’une façon ou d’une autre. Voilà pourquoi elle devait lui en parler d’abord.


      Emerson l’avait rencontré un peu plus d’un an auparavant, pendant l’été qu’elle avait passé à faire du mannequinat à NewYork. Il habitait la ville depuis toujours, et il lui avait montré tous ses endroits préférés. Au bout de quelques semaines, ils étaient devenus inséparables.


      Jamais encore quelqu’un n’avait regardé Emerson de cette façon, comme si elle était le plus beau cadeau du monde. Elle pensait que ça finirait par s’estomper –qu’une fois que Josh aurait défait le papier-cadeau, il se rendrait compte que l’emballage était trompeur et que le contenu ne lui plaisait pas tant que ça. Mais non, chaque jour était un peu plus merveilleux que le précédent.


      Emerson ne s’était jamais ouverte autant. Elle avait l’impression que Josh tenait son cœur entre ses mains, et qu’il suffirait qu’il le lâche pour le briser. Alors, évidemment, elle s’était dépêchée de tout gâcher la première.


      Elle avait commis la pire erreur de sa vie en couchant avec Remsen, un photographe en vogue. Après coup, elle n’avait pas pu affronter Josh; aussi avait-elle quitté NewYork sans autre au revoir qu’un mot laissé sur sa porte. Elle n’avait jamais répondu ni à ses appels, ni à ses mails. Elle n’avait rien à lui dire. Elle s’était sabordée toute seule. Si elle n’arrivait pas à se le pardonner, comment Josh y parviendrait-il?


      Mais la semaine précédente, après un an sans le moindre contact, Josh avait débarqué à EchoBay, et tous leurs sentiments avaient refait surface.


      Emerson pianotait nerveusement sur le volant. Dans une heure, elle devrait raconter à Josh ce qui s’était passé entre elle et Matt. L’idée qu’il la regarde différemment après ça lui comprimait la poitrine comme un étau. Elle redémarra. Si elle ne trouvait pas un moyen de s’occuper jusqu’à leur rendez-vous, elle allait devenir folle.


      Sans l’avoir consciemment décidé, elle se rendit compte qu’elle roulait vers le Landing Spot, le diner où Delancey s’était rendue la veille de sa mort alors qu’elle détestait cet endroit. Peut-être que ça ne signifiait rien –mais peut-être que si. S’il existait la moindre connexion entre le Landing Spot et leur maître chanteur, Emerson allait la découvrir.


      Lorsqu’elle entra dans le diner quelques minutes plus tard, elle fut aussitôt assaillie par une odeur de friture et de café froid. Les murs étaient recouverts de métal, et les lumières fluorescentes faisaient briller l’uniforme en polyester orange des serveuses. Emerson se hissa sur un des tabourets en skaï craquelé qui s’alignaient devant le comptoir et fit semblant d’étudier le menu.


      — Qu’est-ce que je peux vous apporter?


      Levant les yeux, Emerson découvrit une femme aux cheveux blonds décolorés, dont le badge en plastique indiquait qu’elle s’appelait KARRIE.


      — Je vais prendre un déca, répondit-elle, choisissant la première chose qu’elle vit sur le menu.


      — Rien d’autre?


      — Pas pour le moment.


      Comme Karrie se dirigeait vers la machine à café, Emerson sortit son téléphone. L’estomac noué, elle ouvrit le site internet de l’académie Winslow et cliqua sur la page rendant hommage à Delancey. Les grands yeux bleus rieurs de sa camarade apparurent sur l’écran, et soudain, ils se transformèrent sous le regard d’Emerson, devenant écarquillés et vitreux comme quand Dixie, Sydney et elle avaient découvert le cadavre de Delancey.


      Karrie posa une chope ébréchée devant Emerson, et un peu de café déborda.


      — Crème ou sucre? s’enquit la serveuse.


      Emerson secoua la tête.


      — En fait, je me demandais si vous aviez déjà vu cette fille? Je crois qu’elle est venue ici pour rendre visite à son cousin, il y a quelques jours.


      Elle tendit son téléphone vers Karrie, qui se pencha en avant pour mieux voir.


      — C’est la fille qui s’est pendue, pas vrai?


      Emerson acquiesça.


      — Vous connaissez son cousin?


      Karrie haussa les épaules, et son pendentif doré en forme de serpent glissa le long de sa clavicule.


      — Non, mais je ne bosse que le mardi. Par contre, Helen passe pratiquement sa vie ici. C’est à elle que vous devriez vous adresser. (Elle fit signe à une de ses collègues, qui avait les cheveux blancs.) Helen, viens par ici. Cette demoiselle a une question à te poser.


      Emerson tendit de nouveau son téléphone.


      — Je cherche le cousin de cette fille. Elle s’appelait Delancey Crane.


      Helen s’accouda pesamment au comptoir en Formica vert.


      — Pauvre gosse. C’était une de vos amies?


      — Oui. (Emerson se culpabilisait de mentir, ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre.) C’est arrivé si brusquement… (Elle n’avait pas eu le temps de préparer une histoire, mais elle s’entendit dire.) Ma psy pense que la meilleure façon pour moi de faire mon deuil, c’est de tenter de revivre ses derniers jours, de ressentir ce qu’elle a ressenti, vous comprenez? Et quelqu’un m’a dit qu’elle était venue ici pour voir son cousin.


      Elle leva son visage le plus innocent vers Helen.


      — Marcus, acquiesça cette dernière. C’est un de nos cuisiniers. Il est déprimé par le suicide de sa cousine. Il est justement là en ce moment. Vous pensez que ça vous aiderait de lui parler?


      Emerson opina vigoureusement.


      — J’en suis certaine.


      Helen désigna une porte battante derrière le comptoir.


      — La cuisine est par-là, dans le fond.


      Emerson jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule en contournant le bar, mais personne ne sembla remarquer ou se soucier de cette cliente qui passait du côté des employés. Rentrant les épaules, elle poussa la porte battante.


      — Vous êtes perdue?


      Un type à la tête couverte de petites tresses protégées par un filet à cheveux se planta devant Emerson et la détailla d’un regard approbateur sans chercher à s’en cacher.


      — C’est vous, Marcus? demanda-t-elle en se dandinant, mal à l’aise.


      — Possible, répondit le type sur un ton traînant.


      — Ne faites pas attention à lui, lança une voix depuis le fond de la pièce. Je suis là.


      Emerson tourna la tête vers le propriétaire de la voix, et lorsqu’elle le vit, la mâchoire lui en tomba. Il était assez jeune, à peine deux ou trois ans de plus qu’elle. Ni grand ni petit, du genre dégingandé. Mais ce qui la laissait bouche bée, c’était son visage –sa ressemblance frappante avec celui de Delancey. Il aurait pu être son frère.


      — C’est vous, Marcus? demanda Emerson d’une voix étranglée.


      Le garçon acquiesça.


      — Et vous êtes…? demanda-t-il en s’approchant d’elle.


      — Emerson. J’étais une amie de Delancey, expliqua-t-elle en détaillant ses boucles brunes et ses grands yeux bleus. Vous, vous étiez son cousin, pas vrai?


      Le sourire de Marcus s’évanouit.


      — Je n’arrive toujours pas à croire qu’il faut parler d’elle au passé.


      — Je sais, murmura Emerson. Elle est venue vous voir la semaine dernière, pas vrai? Juste avant…


      Elle ne put achever sa phrase.


      — Oh, vous êtes venue chercher la clé? lança Marcus. Je me demandais quoi en faire maintenant.


      — La clé, répéta Emerson. (Son pouls accéléra.) Oui, acquiesça-t-elle très vite. C’est ça. (Elle s’interrompit en priant pour ne pas gaffer.) Quand vous l’a-t-elle laissée?


      — La veille de sa mort. Elle m’a dit qu’elle jouait à un grand jeu d’Action ou Vérité avec ses amies, et elle m’a demandé si je pouvais garder cette clé pour elle, la cacher. (Marcus eut un sourire triste.) Ah, les filles… Si seulement j’avais su que c’était la dernière fois que je la verrais…


      Emerson hocha la tête sans un mot, l’esprit en ébullition. Ce n’était pas un hasard si Delancey avait parlé d’Action ou Vérité. Ça signifiait forcément quelque chose.


      — Oui, croassa-t-elle. (Elle s’éclaircit la gorge.) Je comprends tout à fait.


      Marcus se dirigea vers une rangée de placards dans le fond de la cuisine et prit une clé sur l’étagère du haut.


      — Tenez, dit-il en la tendant à Emerson. (Elle était dorée et ressemblait à une clé de maison ordinaire.) Bonne chance pour votre jeu.


      Emerson était sur des charbons ardents quand elle quitta le diner. Cette clé avait un rapport avec le maître chanteur; elle en aurait mis sa main à couper. Sans ça, pourquoi Delancey se serait-elle donné tant de mal pour la dissimuler?


      Quoi qu’elle ait découvert, cette clé mettrait Emerson sur la bonne piste.


      


      Tout en suivant la route sinueuse qui menait à Anaswan, Emerson se força à remiser la clé dans un coin de son esprit pour se concentrer sur Josh. Elle avait été choquée de le voir débarquer à EchoBay la semaine précédente, et plus encore d’apprendre que le livre sur lequel il travaillait depuis qu’elle le connaissait allait être publié. Du coup, il avait repoussé son entrée à la fac pour réviser son manuscrit. Il était venu à EchoBay chercher de l’inspiration pour la fin, et c’est Emerson qu’il avait trouvée.


      Pendant le week-end, ils avaient fini par s’embrasser. Ce souvenir arracha un sourire à Emerson. Elle avait eu l’impression de rentrer chez elle après un long voyage. D’une certaine façon, c’était comme à l’époque de leur rencontre, une sensation familière et réconfortante. Et en même temps, c’était nouveau et différent, comme si elle venait de découvrir un nouveau virage sur une route qu’elle avait prise toute sa vie.


      Un silence épais l’enveloppa comme elle gravissait le long escalier jusqu’au sommet du phare. Il faisait sombre à l’intérieur; la moitié des ampoules avaient claqué, et elle frissonna. Un instant, elle crut entendre un léger bruit de pas derrière elle, mais quand elle se figea, le silence revint. Tu as trop d’imagination, se morigéna-t-elle. Ce qui ne l’empêcha pas de finir son ascension à petite foulée et d’émerger dans la salle de la lanterne légèrement essoufflée.


      — Ouah.


      Elle s’arrêta net. La pièce vide d’ordinaire était transformée. Des guirlandes lumineuses scintillaient le long du mur vitré circulaire. Dans le fond, un plaid bleu était étendu sur le sol telle une nappe de pique-nique, et recouvert de nourriture: une boîte de gâteaux, une bombe de fromage liquide, un pot de glace à la menthe et aux éclats de chocolat, une pile d’After Eight et un bol rempli de biscuits au fromage. Toutes ses gourmandises préférées. Emerson ne put s’empêcher de rire. Autour du plaid, des bougies pour chauffe-plat projetaient des ombres dansantes au plafond.


      Josh était adossé à la baie vitrée, ses yeux vert et marron scintillant dans la douce lumière.


      — Il me semblait qu’on avait droit à un deuxième rencard officiel, dit-il avec un sourire grimaçant –une vision familière qui, combinée à l’espace entre ses incisives, à son nez légèrement tordu, à sa demi-crête iroquoise et à sa silhouette presque trop grande pour la pièce, fit gonfler le cœur d’Emerson dans sa poitrine.


      — Je ne sais pas quoi dire.


      Elle s’assit sur le plaid et enfourna plusieurs biscuits dans sa bouche.


      — Un sourire me suffira, répondit Josh en se posant près d’elle et en repliant ses longues jambes sous lui. Tu es si déprimée ces derniers temps… Je voulais faire quelque chose pour te remonter le moral.


      Il lui toucha la main, et le bras d’Emerson la picota.


      — Merci, dit-elle doucement. C’est parfait.


      Josh la regarda prélever un peu de glace dans le pot avec une cuillère, réduire plusieurs biscuits en miettes et ajouter du fromage liquide avant de mettre le tout dans sa bouche.


      — Tu te rends compte que c’est dégoûtant, pas vrai? demanda-t-il d’un air amusé.


      — Délicieux, tu veux dire, rectifia Emerson, postillonnant des miettes sur son menton.


      Josh secoua la tête.


      — Ça, c’est la top-modèle que je connais et que j’aime.


      Emerson sursauta. Occupé à pulvériser du fromage liquide, Josh ne vit pas sa réaction. Mais elle avait bien entendu, et les mots se répercutèrent dans sa tête comme un écho. Il m’aime! Il m’aime! Il m’aime!


      Ils ne se l’étaient encore jamais confié, et Emerson ne l’avait jamais dit à aucun autre garçon. Cela l’emplissait d’une jubilation mêlée d’angoisse. Elle devait lui parler de la vidéo avant que quelqu’un d’autre ne le fasse.


      — Josh, j’ai quelque chose à te dire.


      Elle se leva et s’approcha de la baie vitrée. En contrebas, l’océan venait mourir sur le rivage, ses vagues s’élevant et retombant, s’élevant et retombant avec la régularité d’un souffle.


      — L’an dernier, je suis sortie avec quelqu’un. C’est fini maintenant, mais on nous a filmés ensemble à notre insu, et…


      — Holà, Em. Doucement.


      Josh la rejoignit et lui passa les bras autour de la taille par-derrière. Il l’attira contre lui, et Emerson laissa aller sa tête dans le creux de son épaule.


      — On était déjà séparés quand c’est arrivé?


      — Oui, répondit Emerson à voix basse.


      Elle aimait sentir la présence solide de Josh dans son dos. Elle dépassait la plupart des garçons en taille, mais Josh faisait bien sept ou huit centimètres de plus qu’elle.


      — Dans ce cas, n’y pensons plus, d’accord? Tout ce qui compte, c’est qu’on soit honnêtes l’un envers l’autre maintenant qu’on s’est retrouvés, d’accord?


      — D’accord, répondit-elle avec un peu trop de conviction.


      Josh gloussa.


      — Tant mieux, dit-il en déposant un baiser sur le haut de sa tête. Tu sais comment ça a tourné entre mes parents après que ma mère a trompé mon père. Si ça m’a appris une chose, c’est que la franchise est primordiale dans un couple.


      — La franchise, répéta Emerson, le regard rivé sur les vagues qui s’élevaient et retombaient, s’élevaient et retombaient.


      Elle devrait lui dire. Lui révéler la véritable raison pour laquelle elle avait quitté NewYork l’été précédent, la véritable raison pour laquelle elle avait passé un an à esquiver ses coups de fil et ses mails.


      Elle l’avait trompé. Puis elle s’était enfuie. Et pire encore, elle avait menti.


      Mais les bras de Josh lui encerclaient toujours la taille, et il lui embrassait le cou à présent, et il sentait si bon –une odeur familière et nouvelle à la fois! Franchement, tout ça, c’était du passé. Il lui avait fallu un an, mais Emerson avait enfin tourné la page. Elle n’avait aucune raison de déterrer cette histoire sordide. Josh avait raison: le présent, c’était tout ce qui comptait.


      — On retourne sur la couverture? chuchota-t-il.


      C’était sa dernière chance. Elle pouvait le prendre par les épaules et le forcer à l’écouter. Mais il l’embrassa de nouveau, si doucement et si intensément à la fois que tout le reste disparut. Le maître chanteur et ses erreurs passées étaient à des kilomètres de là, simples fantômes d’une autre vie. Alors, quand Josh la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la couverture, Emerson garda le silence.

    

  


  


  
    


    7


    Mardi, 16h30


    
      Le soulagement envahit Sydney. Elle venait de passer une heure au téléphone avec la conseillère d’orientation de Winslow, pour la convaincre que le secrétariat avait perdu sa demande de bourse. Elle avait dû promettre mille fois qu’elle avait bel et bien déposé cette dernière dans les temps, et comme la secrétaire avait confirmé, la conseillère avait fini par accepter d’appeler l’EDRH le lendemain afin de négocier un délai. Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée au lycée le matin, Sydney respirait enfin.


      Bien entendu, il fallait quand même qu’elle reconstitue son dossier, ce à quoi elle s’était employée pendant une grande partie de la journée. Elle avait déposé ses cartes mémoire numériques dans une boutique de photo pour obtenir des tirages express, puis passé plusieurs heures dans sa chambre noire improvisée à développer ses clichés argentiques. Enfin, elle avait retranscrit son essai de mémoire. Il lui restait encore quelques trucs à faire, mais avant ça, elle avait besoin de carburant.


      Elle commanda un café et un muffin au comptoir de la boulangerie, puis alla s’asseoir dans le fond de la galerie où elle brancha son téléphone pour le recharger. Elle n’avait plus que dix pour cent de batterie pour la troisième fois de la journée, ce qui confirmait ses soupçons: ce portable était aussi vieux que Mathusalem.


      Tout en buvant son café, Sydney cliqua sur l’icône de sa boîte mail, et son téléphone mit une bonne minute à exécuter sa requête. Enfin, le message de Joey apparut à l’écran. Sydney composa une réponse.


      
        Coucou Joey,


        Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ici, c’est la folie. Peut-être que tu as raison et que tout le monde a bel et bien subi un lavage de cerveau.


        Est-ce qu’EchoBay te manque parfois? J’ai toujours eu hâte de me tirer, mais l’autre jour, pendant que je prenais des photos à Willow Pond, je me suis souvenue que toi et moi, on jouait souvent là-bas quand on était petits. Et en entendant le vent souffler dans les branches des saules, en respirant cette inimitable odeur d’air iodé et de béton qui flotte partout dans la ville, j’ai éprouvé une bouffée d’affection.


        Bizarre qu’un endroit puisse te jeter à terre encore et encore, te laisser brisé et couvert de bleus, et que malgré ça, tu éprouves quand même une affection indéfectible pour lui. C’est un des grands mystères de la vie. Ou le signe que j’ai un problème de dépendance.


        Quoi qu’il en soit, merci de m’avoir écrit. Pour ce que ça vaut, il ne se passe pas un jour sans que je regrette ce qui s’est passé.


        Sydney

      


      Surprise, elle relut ce qu’elle venait d’écrire. Les mots étaient sortis tout seuls, comme s’ils étaient tapis en elle depuis longtemps et qu’ils n’attendaient qu’une occasion de s’échapper. Mais elle ne pouvait pas envoyer ce message. Joey ne la connaissait plus vraiment, et il ne devait guère apprécier le peu qu’il savait d’elle.


      Le doigt de Sydney hésita au-dessus du bouton «Effacer». Mais ça lui avait fait du bien d’écrire ça, de se purger le cerveau. Elle ne voulait pas condamner ce message à l’oubli. Avant de pouvoir changer d’avis, elle appuya sur «Envoyer». Puis elle but encore quelques gorgées de café avant de renverser le contenu de son sac sur la table.


      L’enveloppe de Guinness était sur le dessus. Sydney jeta un regard nerveux à la ronde. Au comptoir de la boulangerie, il n’y avait personne d’autre que l’employée solitaire. Et dans la galerie, les seuls visiteurs qui admiraient les aquarelles de points de vue locaux accrochées aux murs étaient un couple portant un genre de bob en toile qui les désignait comme des touristes. Personne n’observait Sydney.


      Satisfaite, elle passa en revue le contenu de l’enveloppe, espérant qu’un élément nouveau lui sauterait aux yeux –un indice qu’elle avait manqué la première fois. Mais malgré le soin avec lequel elle examina tous les papiers, elle ne découvrit rien de spécial. Quelqu’un harcelait Kyla, ça, c’était clair. Mais qui? C’était toujours la grande question.


      Sydney laissa tomber sa tête sur la table, se cognant doucement le front. Si seulement elle pouvait parler à Guinness! Mais il était toujours en isolement au centre de désintoxication; il n’avait le droit d’utiliser ni téléphone, ni ordinateur.


      Avec un grognement, Sydney se redressa et rangea l’enveloppe dans son sac. Deux photos restèrent sur la table, les deux mêmes qu’elle trimballait partout depuis des jours. Elle les disposa côte à côte.


      La première était la photo du char aquatique de Kyla qu’elle avait dérobée, celle qui manquait dans le dossier des pompiers. On y distinguait très nettement le cratère au centre.


      Le char aquatique de Kyla se trouvait au large quand il avait pris feu. Autrement dit, si le maître chanteur lui avait lancé quelque chose, ça ne pouvait être que depuis le haut des Chutes de l’Homme Mort, les falaises qui bordaient une partie de la côte.


      Sydney reporta son attention sur la deuxième photo, sur laquelle elle avait réussi à capturer les lumières fantômes d’EchoBay. Dans un coin, à l’endroit d’où provenaient les lumières, se découpait une ombre qui ressemblait beaucoup à celle d’une personne. Quelqu’un se tenait debout au sommet des Chutes de l’Homme Mort. Et si c’était le maître chanteur? Si, en plus d’avoir jeté un explosif sur l’embarcation de Kyla des années auparavant, il ou elle avait également fabriqué les lumières fantômes de toutes pièces?


      Sydney repoussa sa chaise, les veines soudain chargées d’adrénaline. Elle devait voir ça par elle-même. Peut-être y avait-il un indice à glaner. Si elle pouvait déterminer qui en voulait à Kyla, ça répondrait peut-être à toutes leurs autres questions.


      Un quart d’heure plus tard, sa voiture remontait la route sinueuse qui menait aux Chutes de l’Homme Mort. Sydney se gara à l’endroit le plus plat qu’elle put trouver et se résigna à finir son ascension à pied. Elle fourra dans son sac le petit spray au poivre que Dixie avait acheté pour chacune d’elles, puis s’engagea sur l’un des étroits chemins rocailleux qui s’entrecroisaient en montant vers le sommet des falaises.


      Comme le terrain devenait de plus en plus accidenté sous ses pieds, Sydney vacilla. Elle entendait l’océan rugir en contrebas, et elle fut frappée par la facilité avec laquelle elle aurait pu disparaître à cet endroit. Elle repoussa cette pensée: elle avait fait trop de chemin pour tourner les talons maintenant.


      Quelques virages plus loin, elle atteignit enfin sa destination. Elle se tenait au même endroit que l’ombre de sa photo, l’endroit d’où quelqu’un avait peut-être lancé un explosif vers le char aquatique de Kyla.


      Il n’y avait qu’un seul problème. Le regard de Sydney se posa sur un promontoire rocheux qui saillait un peu plus loin. Large et tordu, il s’avançait au-dessus de l’océan tel un pont vers nulle part. Il aurait fait office de barricade. N’importe quel explosif se serait écrasé dessus avant d’atteindre l’océan.


      Elle se rapprocha prudemment du bord, cherchant un autre endroit qui aurait pu servir de plate-forme de lancement. Elle s’arrêta devant un pan de roche en pente raide. Au pied de celui-ci, elle apercevait un minuscule promontoire, idéal pour lancer quelque chose vers l’océan –à ceci près que seul un raton laveur aurait pu tenir dessus, pas un assassin.


      Frustrée, Sydney poussa un grognement. Chaque fois qu’elle pensait faire des progrès, un nouvel obstacle jaillissait. Elle se sentait comme prisonnière d’un immense labyrinthe. Le vent forcit, hurlant entre les rochers. Elle n’avait plus rien à faire ici.


      Elle commençait à redescendre le long d’un des sentiers rocailleux quand un bruit léger mais régulier la fit s’arrêter net. Des pas? Elle se figea, le souffle court, et tendit l’oreille.


      Oui, c’était bien des pas, mais humains ou animaux? Elle n’aurait su le dire. D’où venaient-ils? Sydney regarda frénétiquement autour d’elle, mais le son se répercutait sur les falaises, et elle ne parvint pas à déterminer sa provenance.


      Elle se plaqua contre un rocher et tâtonna discrètement dans son sac pour en sortir son spray au poivre. C’était tout ce qu’elle avait pour se défendre.


      Elle jeta un coup d’œil vers le bord de la falaise, à l’endroit où la pierre s’effaçait devant l’air. Il suffirait d’une simple poussée… Sydney frissonna en s’imaginant tomber. D’abord la chute libre, avec le vent formant un tunnel autour d’elle. Puis elle heurterait la surface de l’océan changée en mur par la vitesse.


      Les bruits de pas se précisèrent. Aucun doute: il y avait deux pieds, pas quatre. Un humain. Le maître chanteur, peut-être.


      L’instinct de Sydney la poussa à s’accroupir. Le son résonnait autour d’elle, lui donnant l’impression que la personne était partout à la fois. L’océan rugissait derrière elle tel un avertissement. Elle n’avait pas le choix. Elle devait bouger.


      Elle s’élança le long du chemin en gardant la tête baissée. Elle entendait l’intrus se rapprocher, et elle avait le cœur dans la gorge. Les bruits de pas tournaient autour d’elle, lui donnant le vertige. Le bord de la falaise n’était qu’à un mètre ou deux, et Sydney ne put s’empêcher de jeter des coups d’œil craintifs vers le vide tout en descendant. Un pas de travers, et c’en serait fini d’elle.


      Sydney se mit à courir. Quand elle atteignit enfin l’endroit où elle s’était garée, elle hoqueta de soulagement. Jamais elle n’avait été si contente de voir l’épave qui lui tenait lieu de voiture.


      Elle se jeta dans le siège-conducteur et verrouilla les portières. Comme elle enfonçait maladroitement sa clé de contact, elle aperçut une ombre qui filait derrière un rocher. Elle démarra au plus vite. Mais juste avant d’enfoncer l’accélérateur, elle vit…


      … Une délicate chaîne en or drapée sur son volant. Un pendentif se balançait au bout –quatre lettres dont les arabesques traçaient le prénomKYLA.


      Sydney eut l’impression que l’air se raréfiait comme elle fourrait le collier dans son sac. Le maître chanteur était bien venu là, sur les falaises, dans sa voiture. Qui qu’il soit, il l’avait surveillée et suivie. Il n’avait pas eu besoin de lui laisser de message tapé à la machine: le collier était assez éloquent.


      Le maître chanteur avait tué Kyla. Sydney et les autres seraient les suivantes.
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    Mercredi, 12heures


    
      L’espace de quelques secondes merveilleuses, Dixie avait oublié. Elle s’était dirigée vers sa table habituelle dans la cafétéria comme si tout était normal. Mais les visages durs et froids qui l’entouraient lui rendirent très vite la mémoire.


      Jessie la foudroya du regard en marmonnant quelque chose, et tout le monde éclata de rire. Dixie jeta un coup d’œil implorant à Hunter, mais celui-ci détourna la tête d’un air coupable, et près de lui, Marta en fit autant.


      Le monde se mit à tanguer autour de Dixie comme elle titubait en arrière. Le sac qui contenait son déjeuner lui échappa, se répandant sur le sol. Rouge de honte, elle s’accroupit pour le ramasser.


      — Un coup de main?


      Elle leva les yeux. Tim la toisait, un pli entre les sourcils.


      — Tiens.


      Il lui tendit son yaourt, qui avait glissé un peu plus loin.


      Dixie le prit avec gratitude. Àla simple vue de Tim, les épines en elle se rétractèrent quelque peu. Elle lui avait à peine parlé depuis que la vidéo avait été diffusée pendant l’assemblée. Il s’était montré rassurant quand il l’avait croisée dans le couloir, le lundi, mais grâce au conciliabule avec les avocats de Lanson, Dixie n’avait même pas eu le temps de l’appeler ce soir-là. Et la veille, il lui avait envoyé un texto pour la prévenir qu’il séchait les cours afin d’aller surfer.


      — Tu ne peux pas savoir comme je suis contente de te voir.


      Près d’eux, des murmures s’élevèrent dans la queue pour les plats chauds, et de multiples paires d’yeux se tournèrent dans leur direction. Dixie se força à se concentrer sur Tim.


      — On déjeune ensemble?


      Il tripota un fil qui dépassait de son collier en chanvre. Il regardait un point au-dessus de la tête de Dixie.


      — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.


      Il baissa les yeux vers elle, et son expression méfiante fit sursauter Dixie.


      — J’ai beaucoup réfléchi hier. Tu me plais. Tu me plais depuis le soir où tu as trébuché sur ma planche de surf. Mais ces jeux auxquels tu joues avec tes copines… (Il secoua la tête d’un air perplexe.) Je trouve ça malsain, et dangereux. D’abord, les feux d’artifice au-dessus de l’eau, et la mort de Caitlin. Et maintenant, tu drogues une autre fille pour t’amuser?


      — Ce n’était pas pour m’amuser! protesta Dixie sans réfléchir.


      Elle regretta aussitôt et rentra la tête dans les épaules tandis que Tim haussait les sourcils.


      — Ah bon? C’était pour quoi, alors?


      — Je…, commença Dixie. (Mais chaque phrase qu’elle formait dans sa tête aboutissait à la même conclusion, à la même révélation qu’elle ne pouvait pas se permettre de faire.) C’était une erreur, bredouilla-t-elle faiblement.


      — Ce n’est pas une raison suffisante pour moi.


      Tim tira plus fort sur son collier, qui se rompit entre ses doigts. Il referma la main dessus, et son expression se durcit.


      — J’ai besoin de temps pour digérer, poursuivit-il doucement.


      Et malgré le brouhaha de la cafétéria, Dixie ne put se méprendre à ses paroles.


      — De temps, répéta-t-elle sur un ton morne.


      D’abord, Caitlin, puis ses autres amis, et maintenant, Tim. Le maître chanteur découpait sa vie en morceau, la privant d’une personne après l’autre. Bientôt, il ne lui resterait que des lambeaux.


      Une colère brûlante jaillit en elle. Ce n’était pas censé se passer ainsi.


      — Il faut que j’y aille, marmonna-t-elle.


      Et sans regarder Tim, elle sortit en trombe de la cafétéria.


      Elle fonça tout droit vers la salle d’informatique. La veille au soir, elle avait passé des heures à relire le journal des rêves trouvé dans la chambre de Caitlin. Avant sa mort, cette dernière consignait par écrit les cauchemars qu’elle faisait au sujet de son enlèvement. Elle décrivait en détail la pièce où elle avait été détenue, une cave aux murs peints en rouge, avec une moquette et des rideaux assortis. Grâce à ce journal, Dixie avait découvert que Caitlin avait revu le visage de son ravisseur en rêve –et ce n’était pas du tout Jack Hudson, mais une femme.


      Maintenant que Dixie avait une preuve que le maître chanteur, cette mystérieuse femme, avait fait porter le chapeau à Jack Hudson, elle voulait désespérément découvrir son identité. Mais elle avait beau lire et relire le journal de Caitlin, elle n’y trouvait que les mêmes informations basiques. La ravisseuse était une femme dans un sous-sol rouge, qui possédait un petit train de cirque antique et une bague en saphir. Ce n’était pas grand-chose. Dixie pouvait difficilement fouiller tous les sous-sols d’EchoBay, et elle avait déjà essayé de remonter la piste du petit train, mais sans succès. Restait la bague.


      Récemment, l’auteur des défis avait justement fait cadeau d’une bague en saphir à Sydney –sans doute celle que la ravisseuse portait quand elle avait enlevé Caitlin. Du coup, Dixie s’interrogeait: que se passerait-il si le bijou changeait de mains de façon très publique? La femme paniquerait-elle suffisamment pour commettre une erreur?


      Dixie en avait discuté avec Sydney et Emerson la veille au soir, après qu’elles s’étaient raconté les derniers événements. Toutes étaient convenues que ça valait la peine d’essayer. Alors, au milieu de la nuit, comme elle ne parvenait pas à fermer l’œil, Dixie était passée à l’action.


      Depuis que la bague s’était accidentellement retrouvée dans les affaires de Guinness, elle la cachait dans le tiroir du bas de sa commode. Elle l’avait sortie pour la photographier, puis avait créé une annonce sur Occasions de la Côte Nord, un site de vente local et très populaire. Tous les matins, Channel 4News passait en revue les meilleures nouvelles annonces, et comme Dixie l’espérait, la bague en saphir avait fait partie de leur sélection du jour. Elle savait que c’était un peu tiré par les cheveux, mais si la meurtrière voyait son bijou à la télé et tentait de le racheter, elles tiendraient enfin une piste.


      Au fond de la salle d’informatique, Dixie s’assit devant un des ordinateurs et s’identifia sur le site internet d’Occasions de la Côte Nord. La description qu’elle avait rédigée apparut à l’écran. Magnifique bague en saphir à vendre! Top qualité! En haut de la page s’affichaient deux petites icônes en forme d’enveloppe bleue. Apparemment, elle avait déjà reçu des messages.


      Le premier était un spam. Mais le second semblait authentique. Cette bague m’intéresse, écrivait un utilisateur inscrit sous le pseudonyme de Computerlover2. On pourrait se voir aujourd’hui à 16h30 pour que je l’examine avec une loupe de joaillier? Je serai au 331Hillside Drive, à EchoBay.


      Le cœur de Dixie fit un bond dans sa poitrine. Ce n’était probablement pas le maître chanteur. Mais il y avait quand même une petite chance.


      J’y serai, répondit-elle.


      


      Àseize heures vingt cet après-midi-là, Dixie roulait en direction du 331Hillside Drive. Sa radio était allumée sur une station de rock qu’elle n’écoutait que quand elle était seule en voiture, et elle laissait une ballade au piano calmer sa nervosité. Dans à peine dix minutes, elle découvrirait qui était Computerlover2.


      Le morceau se termina et fut remplacé par la voix suave de l’animateur.


      — Ici Marlin Coby, pour un bulletin météo spécial côte nord. Huit États, dont notre bon vieux Massachusetts, seront probablement touchés par le blizzard qui se prépare dans le golfe du Mexique,


      — De la neige en octobre? Encore? maugréa Dixie. Mais pourquoi j’habite dans le Massachusetts?


      Elle tendit la main pour monter le son.


      — La tempête a déjà été surnommée Octoneige, poursuivit Marlin Coby. Vous feriez bien de ranger vos citrouilles et de sortir vos luges, parce que ça va être la totale: routes barrées, pannes d’électricité, lignes téléphoniques coupées… Mais il nous reste encore une semaine avant qu’elle ne frappe; alors, n’attendez pas la dernière minute pour faire des stocks et installer vos volets antitempête!


      Un nouveau morceau commença, mais Dixie n’écoutait plus. Elle se répétait en boucle: «Routes barrées, pannes d’électricité, lignes téléphoniques coupées». De la neige en octobre ne serait peut-être pas une si mauvaise chose, en fin de compte. Leur harceleuse était douée, mais elle ne pouvait pas contrôler la météo ni opérer dans des conditions pareilles –pas à moins d’être plus qu’humaine.


      Quelques minutes plus tard, Dixie se garait près d’un énorme bâtiment industriel. Perplexe, elle vérifia l’adresse sur le GPS de son téléphone. 331Hillside Drive. Elle s’attendait à trouver l’atelier d’un joaillier, puisque l’acheteur potentiel avait mentionné une loupe, mais on aurait plutôt dit une usine. Dixie regarda dans son sac. Son spray au poivre était bien rangé à côté de l’écrin.


      Une longue allée bordée d’arbres conduisait à l’entrée. Au détour d’un virage, Dixie aperçut le nom sur la façade. BAUER INDUSTRIES. Une minute, ça ne serait pas…?


      — Dixie!


      Calum Bauer venait d’émerger par la porte en acier chromé, et il agitait vigoureusement la main pour lui faire signe. Il portait un gilet à capuche par-dessus un T-shirt qui illustrait pas à pas la transformation d’un humain en robot.


      — J’ignorais que c’était toi la vendeuse jusqu’à ce que je reçoive ta réponse. (Avec un sourire grimaçant, il s’approcha d’elle.) Quelle coïncidence cocasse!


      Dixie réprima un grognement. De son point de vue, Calum Bauer était une tragédie vivante: fils d’un des hommes les plus riches de la ville, mais gros ringard passionné d’informatique avec un teint de bidet. Du coup, elle comprenait mieux son pseudo.


      — Tu veux acheter une bague? lança-t-elle sur un ton dubitatif. Une bague de femme?


      Sans se laisser désarçonner par son scepticisme, Calum acquiesça gravement.


      — Ça fait un moment que je cherche un cadeau pour quelqu’un de spécial, et ta bague m’a semblé parfaite.


      Dixie détourna les yeux. Elle se demandait s’il parlait de Sydney. Elle avait vu de quelle façon il la regardait pendant le bal d’automne. Un mot d’elle, et il s’était changé en chiot bavant d’enthousiasme. Dixie frémit à l’idée qu’il puisse offrir la bague de la ravisseuse à Sydney. Ça ne serait vraiment pas le moyen idéal pour la conquérir. D’un autre côté, parler comme un papy, ce n’était pas terrible non plus.


      — Je voudrais juste l’examiner rapidement avec une loupe, poursuivit Calum. Si elle est aussi parfaite qu’elle en a l’air, je m’acquitterai bien volontiers du prix que tu réclames.


      «Je m’acquitterai?» Dixie dut faire un gros effort pour ne pas lever les yeux au ciel.


      — Le truc, Calum, c’est que, euh, j’ai changé d’avis en route, improvisa-t-elle très vite. (Elle se racla la gorge.) Cette bague a une valeur sentimentale plus grande que ce que je pensais. Je ne crois pas pouvoir m’en séparer. (Sauf si c’est pour attraper une ravisseuse doublée d’un maître chanteur.) J’espère que tu comprends.


      Il acquiesça, l’air déçu.


      — Oui, bien sûr. Mais ça ne t’ennuierait pas que j’y jette un coup d’œil quand même? Si elle porte un nom de marque, j’arriverai peut-être à en faire exécuter une copie. Comme ça, tu ne seras pas venue jusqu’aux bureaux de mon père pour rien.


      Dixie hésita. Elle n’aimait pas se séparer de la bague fût-ce quelques instants. Mais Calum la regardait d’un air plein d’espoir, à la fois pathétique et touchant, si bien qu’elle se surprit à accepter.


      Il l’entraîna à l’intérieur du bâtiment et dans un long couloir. Toutes les pièces qu’ils passèrent étaient pleines d’immenses moniteurs à écran plat. Dixie aperçut plusieurs garçons d’une vingtaine d’années penchés sur leur clavier. Ils portaient tous des lunettes avec des verres comme des culs de bouteille et avaient des bras épais comme des brindilles; à côté d’eux, Calum ressemblait presque à une star de cinéma! Après un été passé à jouer les maîtres-nageurs au country club, il avait au moins développé une musculature décente.


      Dixie le suivit dans une pièce à l’arrière du bâtiment. Le mur du fond, remplacé par une baie vitrée, offrait une vue directe sur la côte.


      — Une salle de conférence, expliqua Calum en sortant une petite loupe de joaillier de sa poche.


      Dixie lui tendit la bague et se laissa tomber dans l’une des chaises qui entouraient la grande table. Tout en balançant distraitement un pied, elle observa Calum qui tournait et retournait la pierre sous sa loupe de façon à ce que ses facettes renvoient la lumière du jour. Elle était à peu près certaine de n’avoir jamais vu un homme de moins de trente ans examiner un bijou avec autant d’attention.


      Dixie se dandina sur la chaise. Pourquoi s’intéressait-il autant à cette bague? Une alarme se déclencha dans sa tête.


      — Ça m’étonnerait que tu trouves un nom de marque à l’intérieur de la pierre, commenta-t-elle d’une voix pincée.


      Calum leva la tête vers elle et cligna des yeux.


      — Désolé, un vieux réflexe. (Il marqua une pause, faisant rouler l’anneau entre ses doigts.) C’est ma mère qui m’a appris à estimer les bijoux. Elle s’y connaissait assez bien. (Il baissa les yeux vers la table.)


      Un étau comprima la poitrine de Dixie. Le maître chanteur l’avait rendue parano; elle voyait des suspects partout, même là où il n’y avait qu’un garçon éploré.


      — Mon père adorait se promener le long de Dune Way en estimant les maisons du bord de mer, dit-elle tout bas. Je continue à faire pareil.


      — Les vieilles habitudes ont la peau dure, conclut Calum. (Il la dévisagea.) C’est une vieille habitude aussi d’empoisonner ses petites camarades?


      Dixie se raidit et soutint le regard de Calum, les yeux flamboyants. Mais elle n’y lut aucun jugement, juste de la curiosité.


      — La situation m’a échappé, répondit-elle avec prudence. Je ne voulais pas que ça provoque un accident.


      Calum acquiesça d’un air entendu.


      — Je comprends.


      Une fois de plus, Dixie fit une moue dubitative.


      — Je te jure, insista-t-il. Tu sais que je suis allé à Danford pendant quelques années?


      Dixie opina.


      — Hé bien, tes blagues, à côté de celles qu’on pouvait voir là-bas, c’est de la gnognotte.


      «De la gnognotte»? Dixie réprima une grimace moqueuse.


      — Mais je suis certaine que tu n’as jamais participé à aucune d’entre elles.


      — Une fois, si, répliqua Calum avec fierté. Àla fin de mon année de seconde. Ce jour-là, les douches n’ont pas craché de l’eau, mais de la confiture de fraises, et… (Il grimaça.) Disons que je me rends compte de la vitesse à laquelle ce genre de choses peut nous échapper.


      Dixie éclata de rire.


      — Je suis impressionnée.


      Calum jeta un dernier coup d’œil à la bague avant de la lui rendre.


      — Non, rien qui indique par qui elle a été fabriquée, soupira-t-il. J’imagine que c’est retour à la case départ.


      Dixie se redressa dans sa chaise, surprise de découvrir qu’elle avait envie d’aider Calum.


      — Et pourquoi pas une œuvre d’art? suggéra-t-elle. Certaines filles… (Surtout celles qui adorent la photo, ajouta-t-elle en son for intérieur.) …pourraient préférer ça à un bijou.


      Calum hocha la tête pensivement.


      — Une sculpture taille réelle de R2D2, qui n’aimerait pas ça!


      — C’est pas à ça que je pensais, grogna Dixie.


      Un sourire un peu niais éclaira le visage du jeune homme.


      — C’était une boutade.


      Dixie se leva, toute velléité de gentillesse dissipée par l’usage de ce terme désuet.


      — Sinon, tu pourrais t’acheter un nouveau vocabulaire, suggéra-t-elle. On dirait que tu t’apprêtes à fêter tes quatre-vingts ans!


      — Perdu, répondit gaiement Calum en se levant lui aussi. Juste mes dix-huit. C’est ce samedi, en fait.


      — Un bon conseil: si tu organises une soirée, évite d’offrir des dentiers à tes invités.


      — Et des cannes, tu trouverais ça acceptable?


      Malgré elle, Dixie se mit à rire.


      — Tu organises vraiment une soirée?


      Une expression navrée passa sur le visage de Calum.


      — Je ne suis pas très doué pour rassembler les foules. Contrairement à toi.


      Il grimaça, et Dixie devina qu’il repensait à la dernière soirée qu’elle avait organisée, et durant laquelle on l’avait mise au défi de l’embrasser pendant un jeu d’Action ou Vérité.


      — Je suis née avec le gène de la fête, admit-elle.


      Elle s’arrêta sur le seuil de la salle de conférence. Mais bien sûr! Sa mère le lui répétait depuis toujours: organiser une soirée était la solution à n’importe quel problème.


      — Tu sais quoi? Tu devrais fêter ça. (Elle se mit à agiter les mains comme l’idée prenait forme dans son esprit.) Je vais t’aider. Tu fournis la maison et les boissons; je m’occupe de faire venir tout le monde.


      C’était sa chance de regagner les faveurs de ses camarades. Tous les terminales brûlaient de découvrir l’île privée de Neddles, sur laquelle vivaient Calum et son génie millionnaire de père. Une soirée, ce serait l’idéal pour effacer des mémoires le lamentable incident du comprimé dans la bouteille d’eau. Et puis, songea Dixie, ce serait aussi un appât parfait pour le maître chanteur. Qui que soit la personne qui les tourmentait, elle semblait adorer les mises en scène et les grandes occasions. Quoi de mieux qu’une soirée pour la faire sortir de sa cachette?


      — Tu crois vraiment que les gens viendraient? demanda Calum, sceptique. Tu viendrais, toi, si tu ne m’aidais pas à l’organiser?


      Dixie étudia ses chaussures en se retenant de se tortiller d’embarras. Elle s’accrochait depuis si longtemps au sommet de l’échelle sociale de Winslow que jamais elle ne s’était donné la peine de regarder vers le bas. Mais maintenant, elle était à terre, et c’était encore pire que ce qu’elle imaginait.


      — Tu auras ta soirée, décréta-t-elle. Je m’occupe des invitations si tu te charges de tout le reste. (Elle posa les mains sur les hanches, fixant Calum de son regard le plus féroce.) Je déteste qu’on me dise non.


      Il leva les mains en signe de reddition.


      — D’accord, d’accord. J’y consens. On fera une fête du feu de Dieu.


      Cette fois, Dixie ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.


      — Du moment que tu n’utilises plus jamais cette expression.


      Il la salua comme à l’armée.


      — Viens, je vais te faire sortir par-derrière. Fais juste attention où tu mets les pieds: il y a des travaux en cours.


      Dixie le suivit en enjambant quelques câbles.


      — Faites gaffe, grogna un ouvrier sur leur passage. Àcertains endroits, c’est…


      Il ne put finir sa phrase. Alors que Dixie passait devant lui, plusieurs câbles se détachèrent soudain d’un faisceau suspendu au plafond et tombèrent dans une pluie d’étincelles, entraînant des canalisations métalliques avec eux.


      — Attention! cria quelqu’un.


      Mue par une poussée d’adrénaline, Dixie plongea et atterrit par terre à quelques centimètres seulement des canalisations.


      — Aïe! glapit quelqu’un derrière elle.


      Elle fit volte-face. Calum, qui se trouvait deux ou trois pas plus loin, avait été touché par un tuyau. Une plaie ouverte béait sur son avant-bras. Son visage déjà blême pâlit encore davantage comme il regardait couler son propre sang.


      Un des ouvriers se précipita vers lui.


      — On a une trousse de secours dans le camion, lui assura-t-il. (La lèvre supérieure luisante de sueur, il jeta un coup d’œil à Dixie.) Et vous, ça va?


      Elle secoua ses bras et ses jambes, puis acquiesça en silence. Elle était en un seul morceau, mais sa brûlure lui faisait mal, et elle avait le corps couvert de sueur froide. C’était comme une mauvaise rediffusion de l’accident survenu le soir du bal d’automne. Elle revoyait le projecteur s’écraser près d’elle, sentait de nouveau la chaleur sur son mollet…


      — Tu es sûre, Dixie?


      La voix de Calum l’arracha à ses souvenirs.


      — Oui, répondit-elle d’une voix qui tremblait légèrement. Va te faire soigner.


      Tandis que le premier ouvrier emmenait Calum vers leur camion, un autre s’approcha d’elle pour l’aider à se remettre debout.


      — C’est une chance que vous soyez aussi agile, commenta-t-il.


      Dixie se releva prudemment, testant son équilibre.


      — Qui aurait cru que toutes ces années de gymnastique me sauv…?


      Elle fut interrompue par un cri plein de colère.


      — Putain, c’est quoi, ce bordel?


      Elle leva les yeux vers la source de la voix. Debout en haut d’une échelle, un troisième ouvrier tenait un bouquet de câbles dans sa main. Une des extrémités avait été tranchée.


      — Pas étonnant que ce soit tombé! Quelqu’un les a coupés!


      Dixie eut un mouvement de recul et se cogna une épaule contre le mur.


      Ce n’était pas un accident. Quelqu’un avait tout manigancé.


      Et ce quelqu’un, c’était le maître chanteur.


      Un bip résonna à l’intérieur du sac de Dixie. Engourdie par la frayeur, elle sortit son téléphone. Numéro masqué.


      Je viens de passer à la vitesse supérieure. Qui eût cru que je m’amuserais autant à me salir les mains?
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    Mercredi, 19heures


    
      Assise dans sa voiture, Emerson cherchait à conjurer son envie de rentrer chez elle après cette terrible journée. Seuls Dixie et ses profs lui avaient adressé la parole. Même Marta avait réussi à l’éviter. Emerson se sentait comme l’assistante d’un magicien: il aurait suffi que quelqu’un cligne des yeux pour qu’elle disparaisse à jamais.


      Incapable de supporter plus longtemps qu’on la traite comme si elle était devenue invisible, elle avait séché l’entraînement de cheerleading et passé l’après-midi à chercher ce que la clé de Delancey pouvait bien ouvrir.


      Elle avait exploré toutes les pistes qui lui étaient venues à l’esprit. Elle avait envoyé un mail à Abby pour lui demander son avis. Elle avait apporté la clé au magasin de bricolage pour voir si on pourrait lui apprendre quelque chose. Elle avait vérifié que la clé ne correspondait à aucune des boîtes en poste restante locales. Elle avait même fouillé la chambre de Delancey sous prétexte que sa camarade lui avait emprunté un livre de cours. Àprésent, il ne lui restait plus qu’un indice: un message roulé en boule découvert dans la poubelle près du bureau de Delancey, un message qui ne portait que deux mots rédigés de son écriture parfaite.


      Porte violette.


      Se pouvait-il que la clé soit celle d’une porte violette? Et si oui, quel rapport avec le maître chanteur?


      Malgré toutes ces impasses, courir à travers la ville en quête d’une preuve l’avait aidée à se sentir mieux.


      Avec un gros soupir, elle démarra. Lorsqu’elle se faufila dans son vestibule quelques minutes plus tard, elle entendit le bourdonnement d’une télé s’échapper de la chambre de ses parents. Elle monta l’escalier sur la pointe des pieds en espérant qu’ils ne l’entendraient pas. Elle ne supporterait pas un nouveau sermon, pas ce soir.


      Elle atteignit sa chambre sans encombre et referma la porte derrière elle avec un doux cliquetis avant d’actionner l’interrupteur. Ce fut alors qu’elle vit.


      Son tiroir à sous-vêtements.


      Il était grand ouvert, ses culottes et ses soutiens-gorge en désordre à l’intérieur.


      Emerson s’approcha comme dans un brouillard. Quand elle y avait pris des sous-vêtements propres le matin même, tout était bien rangé.


      Le corps vibrant de peur, Emerson avançait un centimètre après l’autre. Elle se trouvait à moins d’une longueur de bras de sa commode quand elle aperçut l’invitation.


      Elle s’en saisit. Le texte était imprimé sur un épais bristol rose bordé d’un ruban argenté. INVITATION, clamait une inscription en capitales tout en haut. Les détails se trouvaient en dessous, eux aussi tapés avec une vieille machine à écrire.


      Quoi? Un rendez-vous galant


      Où? Le Squelette


      Quand? Ce soir


      Pourquoi? Parce que si tu ne viens pas, Dixie mourra


      Code vestimentaire? Sous-vêtements… et rien d’autre


      Tremblant de tout son corps, Emerson ferma les yeux. Elle n’avait pas le choix: elle devait obéir, aussi étrange que ça puisse paraître. Elle savait que ça pouvait être du bluff. Mais si ça n’était pas le cas et que Dixie payait le prix de sa rébellion, Emerson ne se le pardonnerait jamais.


      Sous le choc, elle se faufila de nouveau dehors. Le trajet jusqu’au Squelette passa comme dans un rêve. Puis la tour composée de cubes en béton qui montaient jusqu’au ciel apparut dans le lointain. Àcette distance, elle lui faisait penser à un empilement de Lego. Officiellement, elle portait le nom de «Résidence des Marées», mais depuis trois ans qu’elle se dressait là, inachevée, la station de radio locale l’avait surnommée «Le Squelette». Un jour, sa colonne vertébrale en béton serait entourée de verre et de chrome, et ses appartements luxueux attireraient les riches Bostoniens. Mais pour l’instant, ce n’était qu’une coquille vide.


      Emerson tenta de réprimer le tremblement de ses mains tout en se garant dans le parking désert. Elle toucha du bout du doigt son pendentif en forme de fer à cheval. Ce soir, elle allait avoir besoin de toute la chance possible.


      Elle venait de couper le contact quand son téléphone vibra. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et il lui sembla soudain qu’il faisait plus de quarante degrés à l’intérieur de sa voiture. Mais ce n’était qu’un texto de Josh. Tu es dans les parages?


      Emerson fixa son téléphone d’un regard hanté. J’ai une course à faire, je te rappelle après! La fausse gaieté de sa réponse lui retourna l’estomac tandis qu’elle descendait de voiture dans le parking chichement éclairé. Elle tapota sa poche. Oui, son spray au poivre était bien là.


      Il faisait noir à l’intérieur du bâtiment, mais quelqu’un avait allumé deux rangées de bougies pour chauffe-plat. Leurs minuscules doigts de lumière créaient un chemin à travers l’immeuble. Son pouls battant à ses tempes, Emerson le suivit. Elle dépassa des poutrelles d’acier, des murs de béton et des sacs de ciment avant de déboucher dans un espace découvert où les bougies disparaissaient brusquement.


      — Ouah.


      Les paumes en sueur, elle regarda autour d’elle. Des pétales de roses rouges jonchaient le sol. Au centre de la pièce, ils avaient été disposés en forme deX.


      Emerson se rapprocha, son pouls changé en rugissement dans ses oreilles. Le message était clair. Xdésignait l’emplacement où quelque chose devait se passer. Àmoins que ça ne soit une croix comme celles qu’on traçait sur une liste de choses à faire après en avoir accompli une?


      Les instructions qu’elle avait reçues s’imposèrent à son esprit. Code vestimentaire? Sous-vêtements… et rien d’autre. Fermant les yeux, elle se débarrassa de son jean et de son haut, qu’elle laissa tomber par terre.


      — D’accord, lança-t-elle d’une voix pleine de colère une fois qu’il ne lui resta plus que son soutien-gorge et sa culotte. (Elle rouvrit les yeux et s’enveloppa de ses bras.) Je suis à moitié à poil! Et maintenant? Il y a une caméra quelque part, c’est ça? Vous me filmez?


      Dehors, le vent hurlait. Emerson en avait la chair de poule. Un craquement léger résonna à quelque distance d’elle, et tous les muscles de son corps se raidirent.


      — Hou hou? appela-t-elle. Qui est là?


      Pas de réponse. Mais Emerson sentait que quelqu’un était là, en train de l’observer. Elle en avait des picotements dans la nuque.


      — Hou hou? appela-t-elle de nouveau. Montrez-vous!


      Un craquement étouffé, puis… un ricanement?


      La peur étrangla Emerson.


      Une ombre remua à la lisière de son champ de vision. Elle fit volte-face, mais il n’y avait personne. Un courant d’air lui chatouilla les bras, et soudain, la colère la submergea.


      — Si vous êtes là, montrez-vous! cria-t-elle.


      Sa voix ne rencontra que son écho. Mais le calme étrange était revenu, ce calme étrange qu’on n’éprouve que lorsqu’on est vraiment seul. Si quelqu’un s’était trouvé là un moment, il avait disparu.


      — Vous savez quoi? s’exclama Emerson en ramassant son haut. J’ai suivi vos instructions! Si vous ne vous manifestez pas, je me casse!


      Elle leva les bras pour se rhabiller. Ce fut alors qu’elle l’entendit.


      Un bruit de pas.


      Son haut lui échappa des mains. Les pas se rapprochèrent, leur martèlement résonnant à travers la structure ouverte. Emerson resta plantée là, comme pétrifiée.


      Une silhouette apparut. Grande, avec des épaules larges et une crête.


      — Josh?


      — Emerson!


      Il fit un pas vers elle, son regard allant des sous-vêtements d’Emerson aux pétales de roses qui jonchaient le sol et vice-versa.


      — Que… c’est quoi, ça? (La perplexité et l’horreur se succédèrent sur son visage avant de céder la place à la colère.) C’est ça, ta course? Tu avais rendez-vous avec quelqu’un?


      — Non! protesta Emerson. Je ne…


      — Vraiment? coupa Josh. Parce que tu es à moitié nue, et je ne vois pas ce que je pourrais en déduire d’autre. (Il se frappa le front.) Oh mon Dieu. C’est ça que tu essayais de me dire dans le phare? Le type dont tu m’as parlé –tu sors toujours avec lui?


      — Non!


      Emerson s’approcha de Josh et voulut lui prendre la main, mais il la repoussa.


      — Je te jure que lui et moi, c’est fini. Et ça… ce n’était qu’un défi, un jeu stupide! Rien de plus. (Elle leva un regard implorant vers lui.) Je ne te mentirais pas.


      — Ah bon? Pourtant, il semblerait que tu ne fasses que ça depuis le début.


      Josh sortit son téléphone et le tendit à Emerson avec un air inflexible. Dès l’instant où elle vit la mention Numéro masqué sur l’écran, tout vestige d’espoir s’évapora de son cœur


      Emerson ne t’a pas franchement raconté la vérité toute nue. Elle, par contre, elle l’est –tu n’as qu’à aller au Squelette pour le vérifier!


      Une photo était attachée au texto, une capture d’écran d’un tweet publié en juillet de l’année précédente par un certain RemsenPhotog.


      «BUT! Mannequins à mon tableau de chasse: 4», était-il marqué au-dessus d’un selfie flou montrant deux silhouettes à moitié dévêtues et en pleine action.


      Emerson déglutit tandis que ses yeux se remplissaient de larmes. C’était elle et le photographe avec qui elle avait commis la pire erreur de sa vie. Une fille de son agence new-yorkaise avait vu passer la photo sur Twitter l’été précédent, et elle avait envoyé une capture d’écran à Emerson. Le maître chanteur avait dû la trouver dans ses vieux mails.


      Emerson s’affaissa, en proie à une brusque nausée. Le maître chanteur voulait tout lui prendre, la dépouiller jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus rien au monde.


      — Donc, c’est vrai, chuchota Josh.


      Emerson se força à se redresser. Il la toisait d’un air dégoûté, une larme coulant sur sa joue. La lumière des bougies projetait des ombres sur son visage et assombrissait ses yeux.


      — ÀNewYork, oui, avoua Emerson d’une voix étranglée. Mais plus maintenant. Je te le jure, Josh. C’était la pire erreur de ma vie, et jamais plus je ne ferai une chose pareille. Je… je t’aime.


      Àpeine ces mots lui avaient-ils échappé qu’elle souhaita pouvoir les reprendre. Mais trop tard. C’était des mots irréversibles, des mots dont nul ne pouvait se méprendre. Ils restèrent suspendus dans l’air entre eux, souillés et sans écho.


      — Je ne sais pas quoi faire, Em. (Une autre larme coula sur la joue de Josh.) Qu’est-ce que je dois croire? (Il donna un coup de pied dans les pétales de roses et secoua la tête.) Chaque fois que je baisse ma garde avec toi, je finis par morfler.


      Emerson eut l’impression que sa poitrine se fendait en deux. Il avait raison. Tant qu’il sortirait avec elle, Josh serait en danger. Personne n’était en sécurité avec ce maître chanteur. Il n’y avait qu’un moyen de protéger Josh, un seul moyen de s’assurer qu’elle ne lui ferait plus jamais de mal.


      — Je sais. (La voix d’Emerson se brisa.) Je suis une calamité pour toi en ce moment. Je suis une calamité pour tout le monde. (Chaque mot était comme un poignard qui s’enfonçait dans son ventre, mais elle se força à continuer.) Je t’aime vraiment, Josh. Je t’aime depuis le début. Mais je pense que j’ai besoin d’un peu de temps loin de toi. Un peu de temps seule.


      Les yeux vert et brun de Josh brillèrent à travers le voile de ses larmes.


      — Tu romps avec moi?


      — Je suis désolée, chuchota Emerson.


      Pendant un long moment, il la dévisagea en silence.


      — Je pensais que ça marcherait cette fois, lâcha-t-il enfin. Mais je suppose que les fins heureuses, ça n’arrive que dans les romans.


      Il ne la serra pas dans ses bras et ne lui dit même pas au revoir. Il ne la supplia pas ni ne tenta de la faire changer d’avis. Il lui jeta juste un dernier regard, comme s’il tentait de mémoriser son visage. Puis il se détourna et s’en alla.


      Emerson se laissa tomber par terre, le corps secoué par un sanglot. Elle entendit Josh démarrer et s’éloigner dans un crissement de pneus. Alors, elle arracha son pendentif en forme de fer à cheval et le jeta à travers la pièce. La chance ne pouvait plus rien pour elle.


      Ding!


      Le bruit la fit bondir sur ses pieds. Il lui fallut une minute pour retrouver son téléphone dans la pile de ses vêtements.


      Il paraît que les ruptures, c’est toujours difficile. Au moins, moi, je serai toujours là pour toi.
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    Jeudi, 07h40


    
      Sydney éprouva un pincement de culpabilité en regardant EchoBay s’éloigner dans son rétroviseur. En ce moment, elle aurait dû s’asseoir pour l’appel de début de journée, et écouter Abby Wilkins radoter par les haut-parleurs. Au lieu de ça, elle roulait vers Moorhead, Massachusetts, population: trois cents âmes. Sans compter les patients du centre de désintoxication.


      Guinness avait appelé le matin même, à six heures vingt-trois. On lui avait accordé un droit de visite pour la journée, et Sydney était la seule personne qu’il avait envie de voir. Il lui avait demandé de venir après les cours, mais elle était incapable d’attendre aussi longtemps.


      Elle roulait vitres baissées, dans l’espoir que le rugissement du vent noierait ses pensées. Mais dix minutes après son départ, son esprit ressemblait déjà à une maison aux miroirs qui déformaient ses idées dans tous les sens.


      Dixie, Emerson et elle étaient tombées d’accord pour dire que le maître chanteur était sûrement la femme qui avait enlevé Caitlin autrefois et fait porter le chapeau à Jack Hudson. Mais quel rapport avec Kyla? Et comment une adulte pouvait-elle savoir autant de choses sur leur vie de lycéennes?


      Sydney avait toujours eu l’impression que le maître chanteur était quelqu’un de leur âge, quelqu’un qu’elles connaissaient. D’un autre côté, il pouvait s’agir d’une adulte qui travaillait à Winslow. Sydney tenta d’imaginer le proviseur Howard ou MlleHilbrook se cachant dans les couloirs du lycée pour épier chacun de leurs mouvements. Elle aurait presque trouvé ça drôle si la réalité n’avait pas été aussi horrible.


      Lorsque Sydney arriva à Moorhead une demi-heure plus tard, ses raisonnements tournaient en rond dans sa tête depuis si longtemps qu’elle peinait à rouler droit. Elle tenta de s’éclaircir les idées comme elle passait devant un bureau de poste fermé, un diner minuscule à l’enseigne à moitié éteinte et une station-service avec une seule pompe. Au bout de la rue, elle aperçut une pancarte indiquant «Centre de Désintoxication Roseview: 3km!» en grandes lettres joviales.


      Elle suivit la route jusqu’à un splendide portail en fer forgé qui devait faire au moins deux mètres cinquante de haut. De l’autre côté se dressait un bâtiment de pierre qui ressemblait plus à un château qu’à un établissement de santé. Sydney roula jusqu’à l’entrée et appuya sur le bouton du système de sécurité dernier cri. Un écran vidéo s’alluma.


      — Bonjour. Sydney Morgan. Je viens rendre visite à Guinness Reed, annonça-t-elle.


      Elle agrippa le volant à l’endroit où elle avait trouvé le collier de Kyla après son expédition en haut des falaises, le mardi. Ce simple souvenir accéléra les battements de son cœur, et elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’un homme en costume apparut sur l’écran.


      Il était assis derrière un énorme bureau en bois.


      — Un instant, je vous prie, répondit-il avec raideur. (Avec un tintement de cloche, le portail commença à s’ouvrir.) Veuillez vous garer dans le parkingA, puis présentez-vous à l’accueil dans le hall.


      Il parlait vraiment comme un robot, et Sydney en fut un peu perturbée.


      Le parkingA s’avéra être un champ bordé de haies impeccablement taillées. Un chemin dallé conduisait vers la porte d’entrée en vitrail. Seuls les Reed étaient capables de trouver un centre de désintoxication encore plus chic que leur luxueuse maison du bord de mer.


      Sydney mit un quart d’heure à s’acquitter des formalités rigoureuses imposées aux visiteurs: déposer une pièce d’identité, faire examiner le contenu de son sac, se soumettre à une fouille corporelle rapide, signer une décharge de quatre pages… Enfin, une minuscule infirmière toute ridée la guida jusqu’à une immense salle de détente aux étagères pleines de jeux, de livres et d’instruments de musique.


      — Votre ami est dans le fond, l’informa-t-elle en désignant une table d’échecs d’un signe du menton.


      Elle leva une main hésitante pour faire coucou à Guinness. Maintenant qu’elle était sur place, elle se sentait nerveuse tout à coup.


      Ce n’était pas comme si le contexte l’impressionnait. Guinness et elle s’étaient rencontrés dans un autre établissement de santé, le centre Sunrise, où ils séjournaient tous deux. Àl’époque, ils s’étaient instantanément liés d’amitié, même si elle était plus jeune que lui de quelques années. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un qui la comprenne aussi bien, quelqu’un capable d’affronter la colère qui bouillonnait en elle au lieu de prendre peur. ÀSunrise, ils étaient sur le même plan; ils partageaient le même monde. Cela les avait liés si fort que Sydney n’avait toujours pas réussi à défaire le nœud.


      Elle pensait que voir Guinness ici ferait ressurgir ses souvenirs mais cette fois, c’était différent. Il était à l’intérieur et elle à l’extérieur.


      Guinness agita la main en retour. Sydney l’étudia tout en se dirigeant vers lui. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, et ses cheveux ondulés étaient en bataille. Pourtant, elle fut surprise de le trouver en forme, plus détendu qu’elle ne l’avait vu depuis bien longtemps.


      — Alors, tu t’es préparée pour l’apocalypse météo imminente? demanda Guinness comme elle s’asseyait face à lui.


      — C’est tout juste si je peux encore rentrer chez moi avec toutes les conserves que ma mère a achetées, confirma Sydney.


      — Ici, tout le monde ne parle que de cette tempête. Les infirmières flippent à l’idée d’une panne d’électricité. Des drogués sans électricité, tu imagines?


      Guinness se mit à rire.


      — Ça pourrait faire une bonne émission de télé-réalité, commenta Sydney.


      Guinness planta son regard sombre dans le sien. D’habitude, il était très difficile de deviner à quoi il pensait, mais ce jour-là, il semblait étonnamment ouvert.


      — Je suis content de te voir.


      Il posa sa main sur la sienne, ce qui provoqua un picotement familier.


      — Moi aussi, je suis contente de te voir. Tu as l’air d’aller beaucoup mieux.


      — C’est vrai.


      Il balaya du regard la pièce quasi vide. Dans un coin, deux femmes penchées sur une autre table jouaient aux échecs. Un peu plus loin, un garçon dégingandé qui ne devait pas avoir plus de treize ans semblait très absorbé par son livre. Personne ne prêtait attention à Sydney et à Guinness.


      — En fait, je me plais bien ici, confia ce dernier. Ils ont des appareils photo haut de gamme avec lesquels je peux jouer, et tant que je suis mon traitement, ils me fichent la paix. Personne ne m’espionne, personne ne m’envoie de messages. (Il s’affala dans sa chaise en posant les mains sur son ventre.) Je respire à nouveau.


      Sydney fit tourner sa bague autour de son doigt et tenta d’imaginer ce que ce serait d’échapper aux chaînes d’EchoBay. Mais elle n’était pas en désintoxication. Contrairement à Guinness, elle devrait rentrer chez elle à la fin de la journée.


      — J’espérais qu’on pourrait parler de l’enveloppe que tu m’as envoyée, annonça-t-elle.


      La mâchoire de Guinness se crispa.


      — Je m’en doutais un peu. (Il repoussa sa chaise et se leva.) Allons faire un tour. Àpartir d’aujourd’hui, j’ai le droit de me balader dans le jardin sans surveillance. (Il fit mine de se pâmer de ravissement.) C’est comme si Noël et mon anniversaire tombaient en même temps!


      Sydney rit pendant qu’il effectuait les longues formalités pour leur permettre de sortir du bâtiment. Enfin, il l’entraîna dehors sur un sentier bordé d’arbres. La grille de fer forgé se dressait des deux côtés dans le lointain, mais dans son enceinte, les branches s’entrelaçaient, formant une voûte orange et doré. Sydney respira profondément. L’air sentait l’automne, cette bonne odeur de page blanche.


      — Donc… Kyla, soupira Guinness.


      — Kyla, répéta Sydney. (Une feuille rouge vif se détacha de sa branche; elle tendit la main pour la rattraper dans sa paume.) Quand je t’ai parlé d’elle la semaine dernière, tu m’as dit que tu la connaissais à peine. Mais personne n’enquête à ce point sur une quasi-inconnue. (Elle jeta un regard en biais à Guinness.) Pourquoi m’as-tu menti?


      Il donna un coup de pied dans un caillou et le regarda rebondir dans l’herbe au bord du chemin.


      — Je recevais ces fameux messages, Syd. Pas juste celui que je t’ai envoyé, mais d’autres. Je flippais. Et je ne voulais pas t’entraîner là-dedans. Puis tout est devenu franchement bizarre, et je… Il fallait que j’en parle à quelqu’un. Et comme tu me posais des tas de questions… (Il la regarda en plissant les yeux dans le soleil matinal.) Sur le coup, t’envoyer tous ces trucs m’a paru la façon la plus sûre de procéder. (Il secoua la tête.) Si j’avais su de quoi cette personne était capable, je n’aurais jamais fait ça. T’impliquer là-dedans, c’est la dernière chose que je souhaite.


      Sydney hésita. Elle brûlait d’envie de lui dire qu’elle y était déjà impliquée depuis le début, mais à quoi cela servirait-il? Guinness allait enfin mieux. Elle ne voulait pas gâcher sa tranquillité d’esprit. Et puis, ce n’était pas comme s’il pouvait l’aider de son centre de désintoxication. Alors, elle se contenta de demander:


      — Tu étais proche de Kyla?


      Elle savait qu’autrefois, Guinness avait eu le béguin pour elle. Il était même sorti avec sa sœur Lacey en guise de lot de consolation. Sydney s’efforça d’ignorer la piqûre de ce souvenir. C’était fini entre Guinness et elle; peu importait avec qui il était sorti autrefois.


      Il haussa les épaules.


      — C’était Kyla Kern, la serveuse la plus canon du club. Tous les mecs qui passaient l’été à EchoBay rêvaient de sortir avec elle, et ça me rendait dingue qu’elle ne me regarde même pas. (Il eut une grimace penaude.) Je n’avais pas l’habitude qu’on m’ignore.


      — Sans blague, grinça Sydney.


      — Mais Kyla ne sortait jamais avec personne, poursuivit Guinness. (Il donna un coup de pied dans un autre caillou, dont Sydney suivit la trajectoire du regard.) Du moins, c’est ce que je pensais.


      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis?


      — L’été avant sa mort, je suis allé à une soirée chez elle. Et comme le gros connard bourré que j’étais souvent à cette époque, j’ai décidé que ce serait chouette de m’introduire dans sa chambre. J’étais en train de fouiller dans son tiroir à sous-vêtements… Je sais, grogna-t-il comme Sydney lui jetait un regard horrifié. Comme je te l’ai dit, j’étais un gros connard bourré. (Il désigna la propriété d’un large geste.) Comment crois-tu que j’ai atterri ici? Bref, c’est là que j’ai trouvé un message qu’elle avait caché, un poème romantique adressé à «La Lionne», dit-il en mimant des guillemets avec les doigts. Sur le coup, j’ai pensé que c’était pour ça qu’elle refusait mes avances, parce qu’elle sortait secrètement avec quelqu’un.


      Sydney tripota sa bague.


      — Et maintenant? Tu penses que ça venait de son harceleur?


      — C’est difficile à dire. Je ne sais plus à quoi ressemblait ce message. J’ai essayé de me souvenir, mais je n’y arrive pas. (Frustré, Guinness secoua la tête.) C’était il y a longtemps, et j’avais bu. La seule chose qui m’est restée, c’est ce surnom de «Lionne», parce que c’était bizarre pour une fille aussi douce que Kyla. Mais si on réfléchit bien, ça collerait, non?


      Pas avec la théorie de Sydney et des autres selon laquelle le maître chanteur était la ravisseuse de Caitlin, songea-t-elle.


      — Mouais. Tu penses vraiment que le message avait été envoyé par un garçon?


      Guinness eut un sourire canaille.


      — Sauf si Kyla était lesbienne.


      — Tu as trouvé autre chose? insista Sydney, laissant filer la réponse du jeune homme. Quelque chose à propos de la nuit de sa mort, peut-être?


      — Non. (Guinness repoussa une mèche de cheveux noirs qui lui tombait sur les yeux.) On m’a envoyé ici avant que je puisse fouiller davantage.


      — Et tu ne te souviens de rien d’autre au sujet de ce premier message?


      Sydney marchait plus vite à présent; Guinness dut allonger le pas pour ne pas se laisser distancer.


      — Non. Et, écoute, Turquoise…


      Il lui prit le bras et la força à s’arrêter. Malgré tout ce qui s’était passé –ou non– entre eux, le cœur de Sydney se gonfla en l’entendant utiliser ce surnom.


      — Quand tu sortiras d’ici, je veux que tu oublies cette histoire, d’accord? De toute évidence, quelqu’un veut qu’elle reste enfouie, suffisamment pour avoir trafiqué mon herbe et risqué de me tuer. Je me sens enfin en sécurité maintenant que j’ai quitté EchoBay, mais toi… S’il t’arrivait quelque chose, je ne pourrais plus me regarder en face. (Il chercha à planter son regard dans celui de Sydney.) Promets-moi de laisser tomber.


      Sydney pinça les lèvres. C’était tout à fait impossible, mais pas question qu’il le sache, pas dans son état.


      — Si tu veux, mentit-elle. Pas de problème.


      Il parut soulagé.


      — Tant mieux. Alors, poursuivit-il, se remettant en marche le long du sentier. Parle-moi de toi, Syd. Tu as réussi à… garder le contrôle?


      Elle voyait très bien à quoi il faisait allusion.


      — Plus de feu, l’informa-t-elle.


      Guinness se fendit d’un large sourire.


      — C’est génial, Turquoise. Je suis si fier de toi!


      La poitrine de Sydney se contracta. Pendant des années, elle avait rêvé que Guinness la regarde ainsi, comme si elle était la seule chose qui comptait pour lui. Mais la plupart des souhaits ont une date d’expiration, et tout en se détournant, Sydney se demanda si les siens n’avaient pas atteint la leur.


      L’année suivante, avec un peu de chance, elle laisserait EchoBay derrière elle. Elle aurait de nouveaux profs, de nouveaux camarades de classe, et probablement de nouveaux petits amis. Mais aucun d’entre eux ne la comprendrait jamais comme lui.


      — Je suis vraiment désolée, Guinness. (Elle prit sa main.) La semaine dernière, tu avais besoin de moi, et j’étais tellement absorbée par mes propres problèmes que je n’ai rien vu. J’aurais dû être là pour toi, comme tu l’as toujours été pour moi.


      Il secoua la tête.


      — Tu étais là, Sydney. Tu es toujours là. Je crois que j’avais juste oublié où te chercher.


      Puis il se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes, et l’espace d’un instant, Sydney eut de nouveau quinze ans. C’était le moment qu’elle attendait depuis des semaines. Elle ressentait les mêmes émotions –espoir, jubilation, désir, amour– mais en plus doux cette fois, comme estompée. Cela lui rappela la façon dont, par les jours de grand beau temps, on continue à voir des taches de couleur derrière ses paupières même après avoir détourné les yeux du soleil, parce que l’effet persiste.


      Elle repoussa gentiment Guinness.


      — Je ne peux pas, dit-elle d’une voix douce. Je ne peux plus.


      Il baissa les yeux.


      — Donc, il n’y a pas qu’avec le feu que tu en as terminé.


      Sydney lui toucha la joue sans savoir quoi dire. Guinness et elle avaient commencé, arrêté et repris leur relation si souvent ces dernières années! Mais cette fois, elle sentait que quelque chose avait changé. Ce n’était plus comme s’ils tournaient une page, mais comme si elle venait de refermer un livre.


      Guinness leva les yeux vers elle. C’était écrit sur son visage: lui aussi, il le savait. Alors, Sydney ne dit rien; elle se contenta de le prendre dans ses bras et de le serrer très fort.
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    Jeudi, 12h22


    
      Dixie s’était installée dans le fond de la salle d’informatique. Incapable de supporter que ses camarades la traitent encore comme si elle était invisible, elle n’avait pas été à la cafétéria ce jour-là. Après avoir frôlé la catastrophe chez Bauer Industries la veille, elle sursautait au moindre bruit. Mais ici, au milieu des ordinateurs, avec juste deux élèves de3e qui jouaient à des trucs débiles au premier rang, elle arrivait presque à se détendre.


      Elle comptait profiter de sa pause-déjeuner pour finir un devoir écrit, mais au bout de vingt-deux minutes, elle n’avait réussi qu’à chercher le nom de Jack Hudson sur Google. Puisque l’annonce pour la bague en saphir l’avait menée dans une impasse, il ne lui restait plus qu’une seule piste: Jack lui-même.


      La ravisseuse avait piégé cet homme pour lui faire porter le chapeau de l’enlèvement de Cait, puis elle avait orchestré son suicide. Ce n’était pas juste un bon moyen de détourner l’attention: on aurait dit une vengeance personnelle. Identifier les ennemis de Jack, la conduirait-il au maître chanteur?


      Elle mordit dans une barre de céréales tout en relisant la liste de faits avérés qu’elle avait dressée.


      JACK HUDSON


      1. Grandit à Boston


      2. Fréquente l’université locale, mais arrête en fin de 2eannée


      3. Lance et revend plusieurs entreprises –dont un site internet qui rachetait de l’or


      4. Arrêté suite à une bagarre dans un bar, condamné à suivre un séminaire de gestion de la colère


      5. Jamais marié


      Àla fin de cette liste, Dixie avait copié-collé les quelques photos de Hudson qu’elle avait trouvées, et qui le montraient chaque fois avec une femme plus superbe que la précédente. La plupart d’entre elles avaient été prises lors de soirées officielles: lui en smoking, elle (généralement blonde) en robe ultra-sexy. Jack Hudson ne s’était peut-être jamais marié, mais il ne semblait pas avoir de problème pour séduire la gent féminine. La ravisseuse était-elle une ex-rancunière? Une ancienne maîtresse assoiffée de vengeance?


      La cloche sonna, et Dixie effaça très vite son document avant de se déconnecter. Elle avait déjà supprimé son historique de recherche –elle ne voulait plus courir le moindre risque. Elle venait de sortir dans le couloir grouillant d’élèves quand elle entendit quelqu’un l’appeler.


      Elle se raidit dans l’attente des insultes qui allaient forcément suivre, comme chaque jour depuis le début de la semaine. N’entendant rien, elle se retourna.


      Adossé à une vitrine contenant des trophées sportifs, Calum agita son bras bandé dans sa direction. Dixie sourit. C’était bien la première fois de sa vie qu’elle se réjouissait de tomber sur Calum Bauer. Elle le rejoignit rapidement.


      — Alors, cette blessure?


      — Plus vexatoire qu’autre chose.


      Son sac à dos pendait à son bras valide, si plein que les coutures menaçaient de lâcher et que même les poches à fermeture Éclair semblaient sur le point d’exploser.


      — Je suis vraiment désolé que tu aies assisté à ce dysfonctionnement hier, poursuivit-il. Je te promets que d’habitude, Bauer Industries n’est pas un endroit dangereux.


      Seulement quand je suis là, répliqua Dixie en silence. La culpabilité la saisit. Par sa faute, Calum avait été pris dans le tir du maître chanteur. Un début de migraine lui comprima les tempes.


      — Au moins, j’y ai gagné une soirée à organiser, dit-elle pour changer de sujet.


      — Àcondition que la tempête ne s’en mêle pas, fit remarquer Calum.


      — Il paraît qu’elle ne frappera pas avant mardi ou mercredi, donc, ça devrait aller. Et pendant que j’y pense…


      Dixie fouilla dans son sac et en sortit une feuille de papier qu’elle lui tendit.


      — «Le Guide de la soirée parfaite selon Dixie Reed», lut ce dernier à voix haute. (Un pli barra son front comme il parcourait la liste de conseils amicaux que Dixie avait rassemblés la veille.) Ouah. C’est, euh, très détaillé.


      Elle lui adressa un sourire rassurant.


      — Contente-toi de suivre les instructions, et je te promets que ce sera une soirée mortelle.


      — Mortelle, répéta Calum en baissant de nouveau les yeux vers la feuille. Si tu le dis.


      — Je le dis. (Du coin de l’œil, Dixie aperçut une paire de larges épaules familière.) Il faut que je file. J’ai des invitations à lancer.


      Elle recula, un doigt tendu vers Calum. Sa jambe lui faisait toujours mal, mais elle s’efforçait de ne pas boiter.


      — Et n’oublie pas: suis le «Guide»!


      Elle rattrapa Hunter Bailey à l’autre bout du couloir.


      — Merci de m’avoir soutenue hier à la cafète, lança-t-elle sur un ton sarcastique. (Elle croisa les bras sur sa poitrine.) Je croyais que tu avais une dette envers moi, Hunter.


      Récemment, elle avait découvert une chose que très peu de gens savaient: Hunter Bailey était gay. Elle lui avait promis de garder son secret, du moins, jusqu’à ce qu’il soit parti de chez lui et qu’il ait mis de la distance entre lui et son monstre de père. Elle avait même fait campagne pour lui durant l’élection du bal d’automne, si bien que presque tout le lycée croyait qu’ils sortaient ensemble.


      Hunter baissa vers elle ses yeux bleu-glacier.


      — Ouais, grogna-t-il. Je suis désolé, mais tout le monde t’en veut à mort.


      — J’avais pigé.


      — Jessie est notre amie, et la copine de Tyler. Ce que tu as fait…


      — Je sais, coupa Dixie. Crois-moi, je le regrette chaque jour depuis que c’est arrivé. Mais je croyais sincèrement que c’était un comprimé de caféine! (Elle avait déjà répété cette histoire une douzaine de fois sur le répondeur de ses amis.) Je n’arrête pas d’essayer de m’expliquer, mais personne ne m’écoute!


      Elle saisit son bras, et une fille toute maigre avec des yeux immenses et un visage constellé de taches de rousseur lui jeta un coup d’œil jaloux en passant.


      — J’ai besoin que tu m’aides, Hunter.


      Celui-ci la toisa d’un air méfiant.


      — Il faudrait que tu fasses venir tout le monde à une soirée que je donne samedi chez les Bauer, sur l’île de Neddles.


      Tout en parlant, Dixie trépignait nerveusement. La veille, alors que ses cauchemars l’empêchaient une fois de plus de se rendormir, elle n’avait trouvé qu’un seul moyen de calmer ses angoisses, rédiger le Guide d’organisation d’une soirée pour Calum. Faire la fête, cultiver sa popularité: tels étaient ses domaines de prédilection. Le maître chanteur pouvait lui prendre tout le reste, mais elle refusait de perdre aussi cela.


      Elle jeta un regard implorant à Hunter.


      — Ce sera une soirée fabuleuse, juste pour les terminales, sur une île que tout le monde meurt d’envie de visiter. Ma façon à moi de m’excuser publiquement, de montrer à tout le monde combien je suis désolée.


      Hunter se dirigea vers son casier, et elle le suivit.


      — Je veux bien venir, Dixie, mais honnêtement, ça m’étonnerait que les autres acceptent.


      Frustrée, elle leva les bras au ciel.


      — Trouve un moyen de les convaincre! Débrouille-toi!


      Hunter pinça les lèvres, l’air contrarié.


      — D’accord, capitula-t-il enfin. Je m’en occupe.


      — Merci, dit Dixie, pleine de gratitude. Tu ne le regretteras pas.


      — Et pour mon secret? demanda Hunter, de l’inquiétude dans les yeux.


      — Mes lèvres sont scellées, lui assura Dixie. Soirée ou pas.


      Elle savait ce que c’était de devoir se protéger. Parfois, l’armure devenait si lourde qu’elle menaçait de vous écraser.


      Tête baissée, elle se faufila dans la salle de cours suivante. Elle était en avance, mais Emerson se trouvait déjà là. Àsa vue, les épaules de Dixie se détendirent. Il restait au moins une personne qui ne la méprisait pas.


      — Hé, lança-t-elle en rejoignant son amie. Tu as passé une journée aussi agréable que la mienne?


      — Encore meilleure, je parie.


      La peau sombre d’Emerson, toujours parfaite d’habitude, semblait délavée et comme marbrée ce jour-là. Ses cheveux frisaient au-dessus de son front, et sa queue-de-cheval était en bataille.


      — Du nouveau pour la porte violette? s’enquit Dixie, pleine d’espoir.


      Emerson pressa le bout de ses doigts sur ses tempes.


      — Rien du tout. (Elle baissa la voix.) J’ai passé des heures sur Google, mais je n’arrive pas à trouver une seule porte violette sur toute la côte nord. Je vais continuer à chercher, mais je crains que ça ne soit encore qu’une impasse.


      Dixie grogna. Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, la seconde cloche sonna. Elle remarqua une petite boîte emballée de papier-cadeau, posée sur son bureau. Tous ses nerfs se mirent en alerte.


      — C’est quoi, ça? murmura Emerson.


      — Aucune idée.


      Dixie pensa au dernier présent qu’elle avait reçu. C’était un piège du maître chanteur, une autre tentative pour la tuer. Elle s’approcha avec prudence de son bureau.


      Le reste de sa classe commençait à entrer dans un brouhaha de voix et de rires. Près d’elle, Emerson dit quelque chose. Mais Dixie n’entendit rien du tout.


      Elle se saisit de la boîte, légère comme une plume. Son ruban argenté brillait dans la lumière crue des néons.


      Dixie fit volte-face, balayant ses camarades du regard. Mais aucun d’eux ne l’observait; aucun d’eux n’avait l’air louche.


      — Dix…, commença Emerson.


      Le sang de Dixie lui martelait les tempes. Qui avait posé ça là?


      — Je reviens tout de suite.


      Elle fonça hors de la salle, la main crispée sur la petite boîte. Le couloir était vide à l’exception de quelques lambins. Dixie le parcourut de long en large. Qui m’a laissé ça? voulait-elle hurler. Mais il n’y avait plus personne pour l’écouter.


      Haletante, elle s’adossa à un casier et baissa les yeux vers la boîte pour l’examiner. Pas de fil attaché, pas de diode, rien qui puisse déclencher la chute d’une poutre ou briser une fenêtre. Pourtant, elle n’avait vraiment pas envie de l’ouvrir elle-même.


      De nouveau, elle balaya le couloir des yeux. Un garçon poussait la porte des toilettes. Un prof qu’elle ne connaissait pas tournait à l’angle.


      — Toi!


      Son regard se posa sur la fille aux taches de rousseur qu’elle avait vue mater Hunter un peu plus tôt et qui se dirigeait maintenant vers la salle de répétition de l’orchestre, une flûte dans la main gauche.


      — Ne bouge plus! ordonna Dixie.


      La fille pila si brusquement qu’elle faillit perdre l’équilibre.


      — Oui? couina-t-elle d’une voix aiguë.


      — Ouvre ça, dit Dixie en lui tendant la boîte.


      Choquée, la fille la prit de sa main libre.


      — Je, euh… pourquoi? bredouilla-t-elle.


      — Obéis, c’est tout, aboya Dixie. Et je t’obtiendrai un rencard avec Hunter Bailey.


      Le visage de la fille s’éclaira.


      — Il me parlera à la cafète? Devant toutes mes copines?


      — Si tu veux. (Dixie eut un geste désinvolte.) Contente-toi d’ouvrir cette boîte. Et de ne pas poser de questions.


      Elle fit discrètement un pas en arrière tandis que la fille arrachait le papier-cadeau et soulevait le couvercle de la boîte. Elle se raidit, prête à détaler au premier signe de mousse explosive ou au premier son de cor. Mais il ne se passa rien. Pas de grand fracas ni quoi que ce soit d’effrayant.


      — Oh! s’exclama la fille d’un air vaguement dégoûté. Pourquoi t’a-t-on envoyé ça?


      Dixie lui reprit vivement la boîte. Une petite mèche de cheveux châtain brillant était lovée à l’intérieur. La fille leva les yeux vers elle et la détailla.


      — Ce sont… les tiens?


      — Je, euh…


      Le sol parut se précipiter à la rencontre de Dixie, et un instant, celle-ci craignit de s’évanouir. Elle posa une main sur un casier pour se retenir. Oui, c’était bien ses cheveux –ça ne faisait pas le moindre doute. Mais comment étaient-ils arrivés entre les mains du maître chanteur?


      Dixie allait remettre le couvercle de la boîte quand elle remarqua un morceau de papier plié dans le fond.


      — Sérieusement, insista la fille. C’est flippant, non?


      — C’est, euh, pour un projet de biologie, improvisa hâtivement Dixie. Merci pour ton aide!


      Elle s’éloigna à toutes jambes, la boîte serrée contre sa poitrine.


      — Attends! appela la fille derrière elle. Comment tu vas m’arranger un rencard avec Hunter si tu ne sais même pas comment je m’ap…?


      Sa voix s’estompa tandis que Dixie fonçait le long du couloir et faisait irruption dehors, dans la lumière éblouissante de l’après-midi. Le vent rabattit ses cheveux devant sa figure comme elle se jetait à l’intérieur de sa voiture et verrouillait les quatre portières. Alors seulement, elle osa rouvrir la boîte et en sortir le message.


      Pense à tout ce qui pourrait t’arriver d’autre pendant que tu dors.


      Dixie s’affaissa contre le dossier de son siège. La tête lui tournait. Une nuit, cette personne s’était introduite dans sa chambre; elle s’était tenue près de son lit; elle lui avait touché les cheveux… Dixie poussa un cri étranglé. Il ne s’agissait pas juste de la tuer. D’abord, son bourreau voulait jouer avec elle. Son message était clair: il ou elle avait accès à Dixie partout et à n’importe quel moment.


      Elle se força à s’arracher à sa paralysie pour sortir son téléphone. Parc Reed, écrivit-elle à Sydney et Emerson, ses doigts volant sur le clavier. Le +vite possible! Urgence!!! Puis elle lâcha son téléphone et sortit du parking en trombe.


      


      Une demi-heure plus tard, Emerson et Dixie étaient pliées en quatre dans la cabane conçue pour les enfants qui venaient jouer au parc Reed.


      — On était obligées de faire ça ici? grommela Emerson en essayant sans succès de trouver une position confortable pour ses longues jambes.


      La boîte contenant les cheveux de Dixie était posée ouverte entre elles, et Emerson frémit comme son genou la heurtait.


      — On n’appartient pas toutes à la famille «nains de jardin», tu sais, commenta-t-elle en jetant un regard accusateur à l’autre fille, qui s’était facilement assise en tailleur.


      Dixie ouvrit la bouche pour répliquer, mais avant qu’elle puisse le faire, Sydney se hissa jusqu’à la cabane.


      — Désolée, dit-elle, un peu essoufflée, en se casant tant bien que mal dans le minuscule espace restant. On ne pourrait pas faire ça dans un endroit un peu plus spacieux?


      — Enfin, la voix de la raison! s’exclama Emerson en levant les bras pour ponctuer sa phrase.


      Elle s’érafla les jointures sur le plafond de bois et poussa un nouveau grognement déconfit.


      — C’est le parc le plus proche du lycée, et j’ai reconnu les lieux avant votre arrivée, répliqua fermement Dixie. (Ainsi s’était-elle occupée en attendant les deux autres, après leur avoir envoyé une dizaine de textos frénétiques à propos de la fameuse mèche de cheveux.) C’est le seul endroit protégé. Ici, on doit pouvoir parler sans que personne ne nous espionne.


      — D’accord, finissons-en, capitula Emerson en se tortillant sur place. Je veux retourner à Winslow avant le début du prochain cours.


      Dixie regarda Sydney, qui avait les joues roses et du mal à reprendre son souffle.


      — Et toi, où tu étais toute la matinée? On ne t’a pas vue au lycée.


      — Je suis allée rendre visite à Guinness.


      Dixie haussa les sourcils mais ne dit rien.


      — Il n’était pas encore prêt à voir sa famille, se dépêcha d’ajouter Sydney. Mais j’ai appris quelque chose d’intéressant. Vous savez que Kyla recevait des messages et des coups de fil juste avant sa mort?


      Dixie et Emerson acquiescèrent. Sydney leur avait déjà parlé de tout ce que contenait l’enveloppe.


      — Et bien, pendant l’été, Guinness avait trouvé un poème romantique dans sa chambre. Il ne s’en souvient plus dans le détail, mais c’était une sorte de déclaration d’amour. Et si elle avait été envoyée par la personne qui harcelait Kyla –et qui l’appelait sa «Lionne», alors qu’elle n’était pas du genre à sortir ses griffes apparemment. Je me demande si…


      — Attends, coupa Emerson. Qu’est-ce que tu viens de dire?


      Dixie lui jeta un coup d’œil. Elle semblait très mal à l’aise tout à coup.


      — Que Kyla n’était pas du genre à sortir ses griffes? répéta Sydney.


      — Non, juste avant. Le surnom.


      — Ah. «Lionne». C’est comme ça que l’auteur du poème appelait Kyla. Guinness s’en souvient parce qu’il a trouvé ça étrange sur le coup.


      — C’était peut-être en rapport avec son signe astrologique? suggéra Dixie.


      — Une pom-pom girl, lâcha Emerson.


      Les deux autres se tournèrent vers elle. Son visage était verdâtre, comme si elle allait vomir.


      — Kyla faisait partie de l’équipe des pom-pom girls de Winslow, pas vrai?


      Sydney acquiesça.


      — Il me semble que oui. Pourquoi?


      — Les lions de Winslow, expliqua Emerson, sa voix se brisant sur la dernière syllabe. C’est comme ça que s’appelle notre équipe.


      — Ah. Du coup, ça pourrait expliquer le surnom, acquiesça Dixie.


      Elle pencha la tête sur le côté, détaillant Emerson qui avait le visage tout crispé et qui serrait ses jambes si fort que ses jointures avaient viré au blanc.


      — Qu’y a-t-il, Em?


      Elle s’agita, cognant de nouveau la boîte qui contenait la mèche de cheveux.


      — L’homme avec qui je sortais… Vous savez, celui de la vidéo? Il… il m’appelait commeça.


      — Quoi? (Dixie blêmit.) Dis-nous qui c’était, Em.


      Elle se rapprocha de sa camarade jusqu’à être pratiquement assise sur elle. Pourtant, Emerson s’obstina à éviter son regard.


      — Je sais que tu essaies de le protéger, mais c’est peut-être la preuve qu’on attendait! Celle qui finira par nous mettre sur la piste du maître chanteur!


      — Je… (Emerson regarda tour à tour les deux autres.) Je ne peux pas…


      — Mon père, lâcha Sydney d’une voix atone, dépourvue d’émotion.


      — Pardon? s’exclama Dixie en même temps qu’Emerson glapissait: «Tu étais au courant?»


      Sydney s’adossa au mur de la cabane.


      — Depuis un petit moment déjà, oui, avoua-t-elle à voix basse. Mais ça ne fait pas de mon père un harceleur, et encore moins quelqu’un qui menacerait sa propre fille.


      Le regard de Dixie faisait la navette entre ses deux camarades, dont une semblait beaucoup plus sombre que l’autre.


      — Tu as sans doute raison, enchaîna-t-elle très vite. Et puis, je crois vraiment que le maître chanteur est la ravisseuse de Caitlin.


      Elle jeta un coup d’œil à Emerson, en quête de son soutien, mais elle avait baissé les yeux et tirait sur un accroc de son jean.


      — Je ne vous ai pas tout dit, murmura-t-elle. La semaine dernière, le maître chanteur m’a forcée à m’introduire dans l’appartement de Matt. J’ai trouvé quelque chose sous son lit, une sorte de… boîte à trophées qui contenait mes affaires, mais aussi celles d’autres filles. Des filles de Winslow. (Elle ferma les yeux comme si elle avait la nausée.) Je suis désolée, Sydney.


      Le père de Sydney avait une boîte remplie de trophées pris à des lycéennes? Dixie n’en revenait pas. Elle se mordilla la lèvre inférieure.


      — Où est cette boîte en ce moment? demanda-t-elle.


      — Le maître chanteur m’a dit de l’emporter, marmonna Emerson. Je l’ai planquée sous mon lit.


      — Tu veux dire qu’il t’a fait dissimuler des preuves qui auraient pu relier Matt à des filles de Winslow?


      Emerson acquiesça, l’air misérable.


      — Puis il a révélé ton secret en diffusant cette vidéo, sur laquelle il avait pris soin de flouter le visage de Matt pour le protéger, poursuivit Dixie.


      Emerson acquiesça de nouveau. Dixie ne la quittait pas des yeux, incapable de regarder Sydney.


      — Admettons que Kyla soit sortie avec Matt. Elle a été harcelée et tuée. Puis Emerson est sortie avec lui; maintenant, sa meilleure amie est morte et on la harcèle….


      — Stop! (Sydney se leva d’un bond, se cognant la tête au plafond de la cabane.) Je ne vais pas rester assise là à vous écouter raconter ce genre de trucs. Tu as peut-être énervé le maître chanteur en sortant avec quelqu’un qui avait le double de ton âge, Emerson, mais ça ne veut pas dire que ce maître chanteur, c’est mon père. Nous ne sommes pas certaines que Kyla ait eu une liaison avec lui. N’importe qui aurait pu lui donner ce surnom.


      Enjambant Emerson, elle se dirigea vers la sortie.


      — Vous passez votre temps à inventer des théories du complot, cracha-t-elle, furieuse. Une minute c’est la ravisseuse de Caitlin; celle d’après, c’est mon père… demain, vous penserez sans doute que c’est moi! (Elle descendit bruyamment l’échelle.) Continuez à jouer les Fantomettes autant que vous voudrez. Moi, je me casse. J’ai un vrai meurtrier à coincer.


      Dixie s’agita tandis que les pas de Sydney s’éloignaient. Troublée, elle se tourna vers Emerson.


      — Qu’en penses-tu, Em?


      Son amie ferma les yeux. Quand elle répondit, ce fut dans un murmure à peine audible.


      — J’en pense qu’on ne peut pas rejeter cette éventualité.
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    Jeudi, 15heures


    
      Emerson les voyait, massés en bordure du terrain de foot: Marta, Jessie, Hunter, Sean, Nate et Tyler. Elle aurait été avec eux, si elle avait encore fait partie de leur bande. Mais ça n’était plus le cas. Alors, elle les observait de loin.


      Elle tira nerveusement sur le caban qu’elle portait par-dessus son uniforme de pom-pom girl. Tout l’après-midi, elle n’avait pensé qu’aux nouvelles révélations concernant Matt. Se pouvait-il vraiment qu’il soit derrière tout ça? Rien que d’y penser, elle en avait la nausée. C’était le père de Sydney. Elle n’arrivait pas à imaginer son propre père la tourmentant ainsi. C’était inconcevable pour elle. Mais Matt Morgan n’était pas Theodore Cunningham. Il avait une boîte remplie de trophées pris à des lycéennes. Et Emerson faisait partie de ses conquêtes.


      Un frisson la parcourut. Autrefois, elle avait confiance en Matt. Autrefois, elle couchait avec lui. L’idée qu’elle ait pu se méprendre à ce point sur son compte la terrifiait. Dixie et elle avaient prévu de se retrouver plus tard pour passer en revue le contenu de la boîte et tenter de deviner l’identité du maître chanteur. Mais d’abord, Emerson devait survivre à l’entraînement de cheerleading.


      Un peu plus loin, elle entendit Marta éclater de rire. Elle prit une grande inspiration pour se calmer et traversa le terrain. Son plan consistait à s’approcher du groupe et à agir comme si de rien n’était –à faire semblant. C’était ainsi qu’elle avait intégré leur bande en premier lieu, quand elle était arrivée à EchoBay trois ans auparavant: elle avait prétendu que sa place était parmi eux, et ils l’avaient crue.


      Emerson esquiva deux élèves qui faisaient des tours de piste. Près des buts, elle entendit Nate lancer:


      — Et si on se la jouait rétro en s’habillant comme dans Génération rebelle?


      — Tant qu’à se la jouer rétro, je préférerais le genre American boys, geignit Marta.


      — Du moment que Jessie porte un Bikini en chantilly, je suis pour, dit Tyler en passant un bras autour des épaules de sa petite amie avec un grand sourire réjoui.


      Emerson s’approcha d’eux. Elle serra devant elle ses mains qui tremblaient et se força à sourire.


      — Vous faites des plans pour Halloween? demanda-t-elle gaiement.


      Le silence se fit. Jessie fronça le nez comme si elle venait de sentir une mauvaise odeur. Nate croisa le regard d’Emerson et détourna les yeux. Elle enfonça ses ongles dans ses paumes en ravalant les larmes qui lui piquaient les yeux.


      — Ouais, lâcha enfin Marta, tête baissée, en enfonçant le bout d’une de ses ballerines dans l’herbe. On cherche en quoi se déguiser.


      Le bon sens hurlait à Emerson de détaler, mais elle refusait de s’avouer vaincue.


      — American boys, c’est une bonne idée, déclara-t-elle.


      Elle sourit à Marta, mais celle-ci continua obstinément à regarder ses chaussures.


      — Toi, je suis sûre que ça te plairait, de porter un Bikini en chantilly, ricana Jessie.


      Emerson eut un mouvement de recul. Elle attendit que quelqu’un prenne sa défense, mais personne ne dit rien.


      — Yo, Em! cria une voix derrière elle.


      Emerson se retourna. Trevor Mills, un des défenseurs de l’équipe de football américain, était en train de faire des tours de piste.


      — J’ai quelque chose pour toi, dit-il en lui jetant une boulette de papier comme il passait devant elle.


      Un message.


      Traversée par une décharge d’adrénaline, Emerson lutta pour empêcher ses mains de trembler comme elle lissait la feuille de cahier froissée. Cette fois, pas de police façon «machine à écrire»: juste des mots griffonnés en grosses lettres au marqueur noir. Mais le soulagement d’Emerson fut de courte durée, le message était aussi cruel que ceux du maître chanteur. Tu aimes les mecs expérimentés? Retrouve-moi à Sunset Point ce soir, à 20h. On va s’éclater!


      Emerson recula, pile sur la trajectoire d’un athlète qui passait en courant. Leurs épaules se percutèrent, et l’impact lui fit lâcher le message. Celui-ci tomba paresseusement et atterrit sur la piste face vers le haut, visible aux yeux de tous.


      Marta en resta bouche bée. Nate secoua la tête. Emerson resta paralysée tandis que ses amis regardaient fixement le message. Puis Jessie se mit à glousser.


      — Tu comptes aller à son rendez-vous, Em? demanda-t-elle sur un ton désinvolte.


      — Je… (Emerson jeta un coup d’œil à la ronde, mais personne dans la bande ne soutint son regard.) Bien sûr que non! cracha-t-elle.


      Ce n’était pas seulement contre Jessie qu’elle était en colère, ni contre Trevor ou contre le maître chanteur. Elle était en colère contre elle-même. Elle en avait assez de s’apitoyer sur son sort, assez de faire demi-tour dans les couloirs de Winslow chaque fois qu’elle voyait approcher ses anciens amis.


      Quand elle était arrivée à EchoBay, en 3e, elle avait soigneusement cultivé une nouvelle version d’Emerson Cunningham: quelqu’un qui commandait le respect, qui se tenait la tête haute au lieu de se recroqueviller dans un coin. La fille silencieuse et timorée qu’elle était redevenue cette semaine ne lui ressemblait pas.


      — Et tu sais quoi, Jessie? Je ne comprends pas que tu aies le toupet de me demander ça. Comment oses-tu me parler sur ce ton? (Emerson foudroya du regard ses amis, qui avaient enfin levé le nez vers elle. Encouragée, elle poursuivit.) J’en ai assez que vous me traitiez comme une pestiférée! Oui, j’ai fait quelque chose que je n’aurais pas dû faire, et je suis désolée si ça vous contrarie. Mais combien d’erreurs avez-vous faites vous aussi? Et est-ce que je vous ai jamais jugés pour ça? (Son regard s’attarda sur Marta.) Est-ce que je vous ai jamais tourné le dos? Non. Parce que ce n’est pas ainsi que se comportent les amis.


      Elle ramassa le mot de Trevor.


      — Vous savez ce que ferait Caitlin si elle était encore ici? (Elle déchira le papier en petits morceaux.) Voilà. Et si c’était arrivé à n’importe laquelle d’entre vous, voilà ce que j’aurais fait aussi. Une amie, ce n’est pas juste un accessoire à exhiber tant qu’elle est à la mode! (Elle toisa Jessie en plissant les yeux.) Une amie, c’est quelqu’un qu’on choisit d’aimer. Et oui, parfois, elle fait des erreurs, ou elle vous énerve, ou elle vous fout la honte, mais elle vous soutient toujours.


      Du coin de l’œil, elle vit Laurel entrer sur le terrain, le sifflet à la main.


      — La prochaine fois que vous chercherez une véritable amie, vous saurez où me trouver.


      Et sans attendre de réponse, Emerson s’éloigna à grandes enjambées. Peu importait la réaction de la bande; elle avait dit ce qu’elle avait à dire. Elle refusait de se taire plus longtemps.


      Àl’autre bout du terrain, l’entraîneur porta le sifflet à ses lèvres, et un son strident déchira l’air. Emerson courut vers elle, seule.


      


      Je rentre chez moi, DIEU MERCI, écrivit Emerson à Dixie en montant dans sa voiture après l’entraînement. Tu passes inspecter la boîte?


      Très vite, Dixie répondit: J’arrive.


      Pendant tout le trajet, Emerson ne put s’empêcher de penser à Caitlin. Elle était si différente des autres –le genre d’amie qui passait toute la nuit à vous consoler après une rupture, même si elle avait une interro de maths le lendemain. Le genre d’amie qui renonçait à une soirée géniale pour vous apporter des magazines et des comédies romantiques quand vous aviez la grippe. En dix-huit années d’existence, Emerson n’avait eu qu’une seule amie de ce genre. Et un petit ami.


      Tout en se garant dans l’allée de sa maison, elle jeta un coup d’œil à son téléphone. Elle brûlait d’envie d’appeler Josh et de lui parler, de lui dire la même chose qu’à Jessie et aux autres. Mais elle ne pouvait pas. Josh serait plus en sécurité sans elle. Elle refusait de l’entraîner de nouveau là-dedans, même s’il lui manquait atrocement.


      Dixie l’attendait sous le porche. En silence, les deux filles montèrent dans la chambre. La boîte à trophées de Matt était toujours là où elle l’avait laissée. Emerson la posa sur son lit, et elles s’assirent de part et d’autre.


      — On ne parle pas de ça à Sydney tant qu’on n’est pas obligées de le faire, suggéra Dixie.


      Emerson hocha la tête.


      Dixie fut la première à plonger une main dans la boîte. Du bout des doigts, elle en sortit un soutien-gorge en soie bonnetC.


      — Quel gros pervers!


      — Je n’ai pas pu me résoudre à tout examiner, avoua Emerson. Mais d’après ce que j’ai compris, ce sont uniquement des souvenirs de lycéennes avec lesquelles il a couché, ajouta-t-elle avec un frisson.


      Elle sortit un pompon qu’elle avait oublié dans la voiture de Matt quelques mois plus tôt, le lança vers la poubelle et le regarda s’y enfoncer avec satisfaction.


      — Pouah, marmonna Dixie en jetant sur le lit une culotte fluo et un recueil de poèmes d’amour.


      Emerson sortit d’abord un napperon du Pâtàcrêp’, puis un string en dentelle et plusieurs mots écrits à la main. Soudain, Dixie siffla tout bas.


      — Houston, nous avons un indice!


      Emerson releva brusquement la tête. Dixie tenait un bout de papier bleu à la main.


      — «Matt, lut-elle tout haut. Merci de ne plus m’appeler. Je suis désolée.» (Elle jeta le message à Emerson. Il était signé Kyla.) On dirait une lettre de rupture, non?


      — Donc, ce serait vrai. Ils sont sortis ensemble. (Emerson enfouit son visage dans ses mains.) Tu crois vraiment que ça pourrait être lui depuis le début?


      — Tu as déjà vu une machine à écrire chez lui? demanda Dixie d’une voix tendue.


      Elle se remit à fouiller dans la boîte avec des gestes saccadés.


      Emerson ferma les yeux, se représentant l’appartement de Matt.


      — Non. Juste un ordinateur portable, plutôt vieux. C’est tout. (Elle réfléchit.) Peut-être qu’il gardait la machine à écrire planquée dans…


      — Putain de merde!


      Emerson rouvrit les yeux. Dixie brandissait une jupe, une jupe taille haute rouge et plissée, d’un genre qui n’était plus à la mode depuis longtemps. La mâchoire d’Emerson lui en tomba. Elle avait bien remarqué un bout de tissu rouge dans le fond de la boîte, mais elle n’avait jamais cherché plus loin. Mais à présent qu’elle la voyait, elle ne pouvait pas s’y méprendre. C’était une jupe de pom-pom girl de Winslow, datant d’au moins deux changements d’uniforme précédents. Dixie avait sorti l’étiquette. Un nom y était écrit au feutre indélébile. Meryl.


      — Tu ne penses quand même pas…? demanda Emerson.


      Elle ne connaissait qu’une seule Meryl qui avait été élève de l’académie: Meryl Bauer, la sœur aînée de Calum et la première Fille Perdue. Elle était morte près du Roc Fantôme dix ans auparavant, quand Emerson et Dixie étaient enCE1.


      — Je n’en sais rien.


      Dixie attrapa l’ordinateur portable d’Emerson sur son bureau et ouvrit le trombinoscope en ligne de Winslow.


      — Regarde la promo d’il y a onze ans, suggéra Emerson d’une voix tendue en se rapprochant d’elle.


      Une minute plus tard, Dixie faisait apparaître à l’écran la photo de l’équipe des pom-pom girls de cette année-là. Emerson se pencha en avant pour mieux déchiffrer les noms. Meryl Bauer était la seconde dans la liste.


      Emerson se redressa, tremblante. Matt était donc sorti, non seulement avec elle et avec Kyla, mais aussi avec la première Fille Perdue.


      — Ouah, commenta Dixie en zoomant sur la photo jusqu’à ce que les cheveux blonds et les yeux bleus de Meryl emplissent tout l’écran. Calum n’a pas eu de bol à la loterie génétique. Meryl était canon.


      Emerson la foudroya du regard.


      — Tu ne m’aides pas.


      — Désolée.


      Si Matt était le maître chanteur, elle n’avait jamais vraiment compté pour lui. Leur liaison n’avait été qu’un tour de passe-passe, un moyen de l’attirer dans son jeu pervers.


      Elle repensa à la nuit qu’ils avaient passée, à la douceur avec laquelle Matt l’avait attirée sur le lit comme si elle était aussi fragile qu’une poupée de porcelaine. Sur le coup, elle avait trouvé ça adorable. Maintenant, elle se demandait si ce n’était qu’une stratégie de sa part, un horrible calcul.


      — D’une certaine façon, ça expliquerait beaucoup de choses, non? énonça Dixie. (Elle se leva du lit et se mit à faire les cent pas.) On savait déjà que le maître chanteur devait être un adulte, quelqu’un d’impliqué dans l’affaire des Filles Perdues, quelqu’un qui envoyait des messages depuis une dizaine d’années…


      — Matt, chuchota Emerson en se laissant tomber sur le dos. Ça pourrait vraiment être lui.


      Dixie ne répondit pas, et pendant une minute, on n’entendit que le frottement de ses chaussures sur la moquette.


      — Ce que je ne pige pas, c’est ce que vient faire la ravisseuse de Caitlin là-dedans. On sait qu’elle est impliquée d’une façon ou d’une autre. Le maître chanteur a envoyé sa bague à Sydney! Et c’est lui qui a piégé Jack Hudson. Mais si c’est Matt depuis le début, quel rôle joue la ravisseuse? Ce doit être quelqu’un de son entourage proche.


      — Tracey.


      Emerson se redressa brusquement. Le nom lui avait échappé avant même qu’elle l’ait formulé clairement dans sa tête.


      Dixie s’immobilisa au milieu de la chambre.


      — La mère de Sydney? Non. (Elle jeta un regard sévère à Emerson.) Impossible. De toute évidence, Matt est un gros pervers, mais la mère de Sydney… elles sont très proches, toutes les deux.


      — Tu as raison. (La voix d’Emerson se brisa, et elle toussota pour l’éclaircir.) Bien sûr. Ça ne peut pas être elle, dit-elle, les joues brûlantes de honte.


      Elle avait vu Tracey de ses propres yeux. La mère de Sydney semblait heureuse et câline, juste une femme retombée amoureuse de son ex-mari.


      Mais peut-être qu’elle jouait la comédie.


      — Quand même, ça pourrait coller, non? En théorie? ne put s’empêcher de lancer Emerson. Matt ne l’a pas seulement trompée; il a couché avec des lycéennes. Et si Tracey l’avait découvert? Et si ça l’avait brisée? Et si elle avait enlevé Caitlin pour se venger, et que Matt avait été forcé de la couvrir?


      — La femme bafouée devenue folle… (Dixie se figea.) Si ça se trouve, Matt n’est pas impliqué du tout. Réfléchis une seconde. Si Tracey a découvert que son mari était une raclure pareille, elle a peut-être décidé de s’en prendre aux filles avec qui il sortait. Dans ce cas, on aurait raison depuis le début: la ravisseuse et le maître chanteur ne seraient qu’une seule et même personne.


      — Mais dans ce cas, pourquoi protéger Matt? objecta Emerson. Et pourquoi s’en prendre à Caitlin? (La tête lui tournait.) En quoi enlever une gamine de 6e lui aurait-il permis de punir son mari infidèle?


      — Exact. Ça n’a pas de sens. (Dixie secoua vigoureusement la tête.) Ça ne peut pas être la mère de Sydney. Même si on trouvait un lien entre Caitlin et elle, ça ne justifierait pas qu’elle s’en soit prise à sa propre fille.


      Emerson baissa les yeux. Dixie se trompait peut-être. Le maître chanteur était quelqu’un de tordu, une personne assoiffée de vengeance et prête à tout pour l’obtenir. Du point de vue de Tracey, Sydney aurait été l’arme ultime, la cerise sur le gâteau: après avoir supprimé les maîtresses de son époux infidèle, elle l’aurait privé de sa fille. Mais ça n’expliquait pas la place de Caitlin dans tout ça, ni celle de Dixie.


      — Tu as raison, admit Emerson, en se maudissant d’avoir seulement soupçonné Tracey Morgan. Àtout prendre, Matt fait un coupable plus plausible. On sait déjà que c’est un pervers.


      — Peut-être qu’il avait une autre complice, suggéra Dixie. Une adulte ou même une lycéenne –une de ses conquêtes. Peut-être que c’est elle qui a enlevé Caitlin, à moins qu’ils n’aient agi ensemble. La folie attire la folie.


      Emerson se leva d’un bond, les veines chargées d’adrénaline. Si Matt était le maître chanteur depuis le début –si non content de l’avoir harcelée et d’avoir tué sa meilleure amie, il lui avait fait croire qu’il avait des sentiments pour elle…


      — Nous sommes des victimes depuis trop longtemps. Si c’est bien Matt, on a son nom maintenant, et on peut enfin mettre un terme à toute cette histoire.


      Elle planta son regard dans celui de Dixie, qui bouillonnait de la même fureur qu’elle.


      — Il est temps qu’on cesse d’être les marionnettes et qu’on commence à tirer les ficelles.
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    Vendredi, 16heures


    
      Tout le monde souriait. Ce fut la première chose que Sydney remarqua quand elle pénétra dans l’immense salle caverneuse aux murs de brique où avait lieu le Forum de rencontre étudiante de l’EDRH. Depuis les représentants de l’école, qui distribuaient des brochures, jusqu’aux élèves fébriles qui couraient d’un stand à l’autre, tous arboraient un immense sourire avide qui signifiait «Aimez-moi!».


      Une mère et une fille qui se disputaient pour savoir où dîner le soir bousculèrent Sydney au passage. Non loin de là, un père et son fils s’extasiaient sur un album de photos de classe. Sydney éprouva un pincement au cœur. Sa mère était coincée au travail, et même si elle en avait eu envie, elle n’aurait pas pu demander à son père de l’accompagner –pas alors qu’il se retrouvait soudain en tête du classement des suspects par Dixie et Emerson.


      Sydney s’arrêta devant le premier stand et prit une liste des cours dispensés à l’EDRH. Elle chercha ceux consacrés à la photographie. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle était passée à un cheveu de perdre cette opportunité.


      Non! Elle ne penserait pas à ça tant qu’elle serait ici. L’EDRH était censée lui servir d’échappatoire.


      Mais tandis qu’elle passait d’un stand à l’autre, admirant les programmes de cours et bombardant les professeurs avec ses questions les plus intelligentes, Sydney ne put s’empêcher de ruminer leur réunion de la veille. Dixie et Emerson pensaient vraiment que son père pouvait être le maître chanteur. Ce n’était pas seulement cette possibilité qui l’effrayait, c’était la raison pour laquelle les deux autres filles y croyaient.


      Sydney savait que son père avait trompé sa mère; c’est pour ça qu’ils avaient divorcé. Elle savait aussi que son père était sorti avec Emerson récemment. Mais découvrir qu’il y avait eu beaucoup d’autres filles… Pire: des lycéennes de son âge –longtemps avant qu’elle-même ait cet âge-là.


      Elle repensa à la fameuse boîte à trophées dont avait parlé Emerson. Comment sa mère pouvait-elle ne pas être au courant? Avait-elle préféré fermer les yeux? Ou son père était-il si doué que ça pour cacher des choses?


      Sydney regarda sans le voir un écran vidéo sur lequel défilait leCV des meilleurs profs de l’EDRH. Même si son père était assez retors pour avoir dissimulé ses liaisons pendant tout ce temps, ça ne faisait pas de lui un maître chanteur et encore moins un assassin.


      Pas vrai?


      Sydney s’approcha d’un stand qui exposait des projets d’étudiants de l’EDRH. Elle devait cesser d’y penser. Oui, son père était un sale coureur, apparemment accro aux lycéennes. Un pervers de première classe, donc. Mais une personne capable de torturer et de tuer? Capable de la torturer et de la tuer, elle? Non.


      Sydney observa une magnifique photo d’une plage juste après une tempête, jonchée de piles de détritus si hautes qu’elles ressemblaient à des sculptures. LUCYCANDOR, 2eANNÉE, indiquait l’étiquette au bas de l’œuvre. Si Sydney se débrouillait bien, l’année suivante, ce serait ses clichés qu’on exposerait à cette table. Alors, son père et le maître chanteur ne seraient plus que de mauvais souvenirs. Elle se détourna. Il était temps de se concentrer sur ce qu’elle était venue faire.


      Une heure plus tard, Sydney avait parlé à quatre profs, dont le responsable du département photographie. Jamais elle n’avait léché autant de bottes d’un coup de toute sa vie. Mais c’en valait la peine, parce que lorsqu’elle lui avait montré une copie de son portfolio, le responsable du département photographie avait qualifié son travail d’«unique».


      Àprésent, le mot se répétait en boucle dans la tête de Sydney. Unique unique unique unique unique. Elle sortit son téléphone et appela sa mère. Le répondeur se déclencha après une seule sonnerie.


      — Maman, devine quoi, débita Sydney d’un trait. Le responsable du département photographie trouve mon travail unique!


      — Sydney?


      Entendant son nom, elle coupa la communication et fit volte-face. Devant elle, un paquet de brochures d’information sous le bras, se tenait Joey Bakersfield –mais pas le Joey Bakersfield dont elle se souvenait.


      Ce Joey-là ne se planquait plus derrière ses cheveux mi-longs et dans un énorme sweat-shirt à capuche qui l’engloutissait. Il arborait une coupe en brosse qui mettait en valeur ses yeux brun chocolat et sa mâchoire bien dessinée, et il portait l’uniforme de son école: un pantalon en toile et un blazer élégant qui soulignait ses larges épaules. Et puis, il semblait plus grand, probablement parce qu’il n’était pas voûté au-dessus de son habituel carnet de dessin. En fait, le carnet en question ne se trouvait nulle part en vue.


      — Ouah, parvint à croasser Sydney. Qu’est-ce que tu as changé! En bien, se hâta-t-elle de préciser.


      Une ébauche de sourire releva la commissure des lèvres de Joey. Sydney ne put s’empêcher de remarquer que, sans son rideau de cheveux, il avait une belle bouche sensuelle. Elle toussota nerveusement.


      — Qu’est-ce que tu fais là?


      — Le conseiller d’orientation de Danford m’a suggéré de venir. Il pense que les cours de dessin de l’EDRH me conviendraient.


      Même sa voix était différente, toujours douce mais plus compréhensible. ÀWinslow, il marmonnait tout le temps.


      — Je suis désolé de ne pas t’avoir répondu. Je voulais le faire, mais on était en pleine période d’examens et…


      Il s’interrompit en voyant quelqu’un lui faire signe de l’autre côté de la salle –une fille petite et menue, avec des yeux de biche, des cheveux coupés court et un teint de porcelaine. Elle s’approcha d’un pas glissant comme celui d’une ballerine.


      — Tu viens à la soirée tout à l’heure, Joe? demanda-t-elle.


      Sydney cligna des yeux. Joe? Une soirée? Mais la fille adressa un sourire encourageant à Joey. Apparemment, il n’y avait pas que l’apparence du jeune homme qui avait changé.


      — Fencer a baptisé ça «L’Octobeuverie», dit la fille en levant les yeux au ciel, et il compte servir des «Octodoses» à tout le monde.


      — Euh, tu veux dire, huit fois la dose d’alcool normale?


      — J’imagine. Je n’ai pas eu le cœur de lui dire que c’était idiot. (La fille se tourna vers Sydney et lui adressa un sourire amical.) Bonjour. Je m’appelle Brie.


      — Désolé. (L’espace d’un instant, Joey parut embarrassé et pataud, comme avant. Mais il se ressaisit très vite et se racla la gorge.) Voici Sydney, qui va à Winslow. Brie et moi, on est ensemble en cours d’animation à Danford.


      — Salut, dit Sydney en baissant les yeux.


      Elle n’était jamais à l’aise quand on lui présentait de nouvelles personnes, surtout s’il s’agissait de filles de son âge. Mais Brie ne parut pas s’en apercevoir.


      — Tu devrais nous accompagner à cette soirée, lui proposa-t-elle joyeusement. Tu pourras raconter à tout Winslow à quel point Danford est meilleur en tout, même en fêtes.


      Elle appuya sa remarque taquine d’un clin d’œil.


      — Oh, euh, merci, répondit timidement Sydney, mais je ne serai plus à Boston ce soir. Je rentre à EchoBay en train juste après le forum.


      — Étant donné que la soirée commence dans… (Brie consulta sa montre.) …quatre minutes, ça ne devrait pas être un problème. Fencer habite tout près de la gare. (Elle passa une main dans ses cheveux courts.) Tu n’as qu’à venir boire une Octodose et prendre le train suivant. Fencer organise toujours des soirées à thème, expliqua-t-elle. Ce soir, ça devrait être le pays des Octomerveilles.


      — Avec des octuplés? ne put s’empêcher de demander Sydney.


      — Et des octogénaires, ajouta solennellement Brie.


      — Parce que personne ne sait s’amuser comme les plus de quatre-vingts ans, acquiesça Sydney.


      Brie gloussa, et Sydney rosit de plaisir. Elle se sentait très détendue tout à coup. ÀWinslow, elle avait une place et un rôle bien définis, mais ici, elle pouvait être qui elle voulait. Elle se demanda si c’était tout ce qu’il avait fallu pour que Joey devienne Joe.


      — N’oubliez pas les docteurs, intervint-il, sa nouvelle voix posée prenant Sydney par surprise.


      Les deux filles lui jetèrent un regard perplexe.


      — Ben oui, les docteurs, répéta-t-il en rougissant légèrement.


      Sydney grogna.


      — Rappelle-moi de ne jamais jouer au Scrabble avec toi.


      — Ou au Pictionnary dans l’équipe adverse, ajouta Brie. Il dessine trop bien. (Elle sourit à Sydney.) Alors, tu es partante? Je te promets qu’il n’y aura pas de jeux de société.


      Sydney regarda Joey, qui fronçait les sourcils comme s’il réfléchissait.


      — Tu devrais venir, dit-il subitement. Je te raccompagnerai à la gare après. (Il toussota et rougit de nouveau.) Comme ça, je répondrai à ton mail de vive voix.


      Sydney hésita, mais la seule chose qui l’attendait chez elle, c’était une chasse à l’homme avec son père comme proie.


      — D’accord, capitula-t-elle avec une petite grimace. Va pour l’Octobeuverie.


      


      — Ouah, souffla Sydney comme l’ascenseur les laissait, Joey et elle, au dernier étage de l’immeuble le plus haut de Danford.


      De larges portes-fenêtres coulissantes donnaient sur un toit changé en immense terrasse. Une rambarde vitrée permettait de jouir d’une vue dégagée sur le campus de Danford, en contrebas. Plusieurs lampes chauffantes éparpillées çà et là diffusaient une douce tiédeur.


      — Les soirées de Danford sont toujours comme ça?


      — Celles de Fencer, oui.


      Joey attrapa deux bières sur le comptoir en verre et en tendit une à Sydney. Elle l’accepta avec gratitude et avala une grande gorgée. La Sydney d’EchoBay ne buvait pas beaucoup, mais si Joey pouvait devenir Joe, elle pouvait bien savourer une bière.


      Elle sourit à Joey. Au forum de l’EDRH, quand Brie avait annoncé qu’elle avait encore deux ou trois trucs à faire avant d’aller à la soirée, Sydney s’était sentie nerveuse à l’idée de se retrouver seule avec lui. Mais tout en traversant la ville pour gagner Danford, ils avaient discuté à bâtons rompus. Sydney ne se souvenait pas de la dernière fois où elle s’était trouvé autant de points communs avec quelqu’un. Non seulement Joey postulait pour la même école d’art qu’elle, mais il avait lui aussi fait une demande de bourse.


      — Donc, en gros, tu es mon concurrent, avait fait remarquer Sydney.


      Joey avait remué les sourcils.


      — Fais gaffe, la photographe: le dessinateur est juste derrière toi!


      — Joe!


      Un type baraqué s’approcha et donna un coup de poing dans le bras de Joey. Il portait ce qui avait autrefois dû être un blazer d’uniforme, désormais recouvert de tant d’autocollants de pare-chocs qu’on aurait dit un panneau d’affichage publicitaire.


      — On n’attendait plus que toi.


      — Salut, Fencer. Je te présente Sydney, une amie de Winslow. Fencer et moi, on est ensemble dans l’équipe de natation, ajouta-t-il à l’intention de Sydney.


      L’équipe de natation? Elle haussa les sourcils. Décidément, le nouveau Joey était plein de surprises.


      — Holà, ma belle, dit Fencer en passant un bras autour des épaules de Sydney. On allait commencer un jeu à boire. Vous venez?


      Sydney but une autre gorgée de bière. Elle sentait l’alcool accélérer son pouls et détendre peu à peu ses muscles.


      Joey –Joe– lui jeta un regard interrogateur. Elle haussa les épaules.


      — Apparemment, oui.


      Quelques tours de jeu plus tard, la terrasse sur le toit s’était plus ou moins changée en manège.


      — Àmoi! s’écria Brie. (Elle piocha une carte d’un geste théâtral.) Oui! se réjouit-elle en l’agitant au-dessus de sa tête. J’ai le droit d’inventer une règle.


      Elle caressa une barbe imaginaire tout en balayant le groupe du regard. Sydney but une nouvelle gorgée de bière en s’efforçant d’ignorer la rambarde vitrée qui tournait autour d’elle.


      — D’accord, décida enfin Brie. La prochaine personne qui tire un quatre devra… embrasser quelqu’un. Pour de vrai, précisa-t-elle, pas juste sur la joue.


      Sydney finit sa bière tandis que les autres joueurs se succédaient. L’air lui semblait plus épais que d’habitude, comme si un brouillard l’enveloppait.


      — Àtoi, dit Brie en lui donnant un coup de coude.


      Sydney acquiesça et envoya une main lourde et maladroite vers la pioche.


      — Quatre de cœur, annonça-t-elle.


      — On tient une gagnante! se réjouit Brie en brandissant sa bière. (Elle fit un clin d’œil à Sydney.) Allez, un bisou!


      — Un bisou! Un bisou! Un bisou! scanda Fencer.


      Près de lui, un type mince qui avait noué les manches de son blazer autour de son front se pencha vers Sydney en avançant les lèvres. Elle jeta un coup d’œil paniqué à Joey.


      — Désolé, articula celui-ci.


      — Tu comptes choisir quelqu’un avant de devenir octogénaire? gloussa Brie.


      — Un bisou, un bisou, un bisou! hurla Fencer.


      Le brouillard se referma sur Sydney, étouffant les sons alentour. Son regard se posa sur la belle bouche de Joey, qu’elle avait trouvée si sensuelle quelques heures plus tôt. Et soudain, elle pressa ses lèvres contre les siennes. Elles étaient aussi pleines qu’elles en avaient l’air, douces et tièdes. Loin de se dérober à son baiser, Joey le lui rendit en agrippant son avant-bras. Et à travers le brouillard, cette dernière sentit une chaleur s’allumer dans son ventre pour se propager jusqu’à ses orteils.


      Une minute s’écoula –ou dix, elle n’aurait su dire. Sydney attira Joey contre elle, et leur baiser se fit plus profond tandis que la chaleur la gagnait tout entière…


      — Bien joué, Joe! cria quelqu’un.


      Alors, la réalité reprit ses droits. Sydney s’écarta. La terrasse sur le toit tournait plus vite que jamais, et elle sentait des regards posés sur elle de toutes parts.


      — Quel tombeur, ce Joe, siffla quelqu’un d’autre.


      — Je… il faut que j’y aille, marmonna Sydney.


      Elle se leva en titubant. Les pensées qu’elle avait gardées à distance toute la journée revenaient soudain à la charge. Le maître chanteur. Son père. Kyla.


      Elle se fraya un chemin parmi la foule massée sur le toit. Qu’est-ce qui lui avait pris d’abandonner sa vie de la sorte? Joey avait peut-être laissé son passé derrière lui et recommencé de zéro, mais il lui restait presque une année entière de lycée, une année à subir le harcèlement du maître chanteur, si elle ne trouvait pas rapidement un moyen d’y mettre un terme.


      Sydney se jeta dans l’ascenseur et sortit son téléphone dont la batterie était presque à plat. Elle avait reçu un texto de Dixie, à qui elle n’avait pas adressé la parole depuis leur dispute dans la cabane. Syd, il faut qu’on parle. Tu ne pourras pas m’éviter éternellement!


      — Attends! (Joey se glissa dans l’ascenseur au moment où les portes se refermaient.) Que se passe-t-il? Tu vas bien?


      La cabine s’ébranla avec une secousse qui déséquilibra Sydney. Joey tendit la main pour la rattraper.


      — Viens, allons nous asseoir, suggéra-t-il comme ils sortaient au rez-de-chaussée.


      Posant une main dans le dos de Sydney, il la guida vers un banc à l’extérieur. Elle s’y laissa tomber avec gratitude. Tout était calme dans la rue devant le bâtiment couvert de lierre; les bruits de la soirée semblaient aussi distants que les nuages de pluie. Maintenant que Sydney était loin de la foule, le monde cessa de tourner.


      — Que se passe-t-il? répéta Joey.


      Elle croisa et décroisa les mains.


      — C’est juste que… c’est difficile à la maison en ce moment. (Elle le regarda du coin de l’œil. Il l’observait sans broncher.) Tu as eu de la chance de partir quand tu l’as fait.


      — Les zombies d’EchoBay, pas vrai? demanda-t-il. (Il se pencha en avant, calant ses coudes sur ses genoux.) Je te jure, c’est comme si les gens n’étaient pas capables de réfléchir par eux-mêmes.


      — Ouais, et les zombies en ont après mon père maintenant, s’entendit lancer Sydney.


      Elle n’avait pas voulu dire ça, mais à présent, les mots planaient dans l’air entre eux, et elle ne pouvait pas les ravaler.


      Elle s’attendait à ce que Joey la bombarde de questions, mais il ne dit rien, se contentant de la regarder en silence. Sydney pensa à la raison pour laquelle il avait quitté EchoBay en premier lieu. Bien avant son père, la première victime de toute cette histoire, ç’avait été lui.


      — On l’accuse d’avoir fait quelque chose d’horrible, poursuivit Sydney en choisissant ses mots avec soin. Et crois-moi, il est loin d’être innocent. Mais ce truc-là… mon instinct me dit que ça n’est pas lui. (Elle s’affaissa en soupirant.) Si ça se trouve, le problème, c’est justement mon instinct.


      — Pas du tout, répliqua vivement Joey. Ton instinct, c’est ta seule arme, Sydney. Tu dois lui faire confiance. Sinon… tu risques d’oublier qui tu es.


      Il affichait une expression intense, presque féroce. Sydney ferma les yeux. Quand elle l’avait accusé d’être le maître chanteur, avait-elle vraiment cru que ça pouvait être lui? Ou s’était-elle contentée de suivre le mouvement sans se poser de questions, comme tout le monde? Elle s’estimait différente d’Emerson et de Dixie, de tous leurs camarades de Winslow et du reste des habitants d’EchoBay, mais la chaleur qui lui montait aux joues lui prouvait qu’elle se trompait sans doute. Jamais elle n’avait pris la peine de se demander si ce qu’elles faisaient lui semblait juste.


      Elle rouvrit les yeux. Joey la dévisageait toujours, avec une expression inquiète cette fois.


      — Tu as raison, dit Sydney. Merci.


      Son père avait un million de défauts et de choses à se reprocher, mais il n’était pas le maître chanteur. Elle le savait au plus profond d’elle-même, dans cet endroit au-delà de la raison.


      Il ne lui restait plus qu’à le prouver.
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    Samedi, 09h25


    
      Du pont, la maison de Calum semblait tout droit sortie d’un tableau. La lumière faisait scintiller les vitres et projetait des éclats brillants dans le jardin en pente jonché de feuilles mortes. De tous les côtés, l’océan venait à la rencontre de l’herbe, ses vagues noires s’écrasant sur le rivage telle une barrière aquatique qui avançait et reculait.


      La maison grouillait d’invités venus faire la fête. De loin, ils ressemblaient à des taches multicolores qui piquetaient la terrasse et se déplaçaient d’une fenêtre à l’autre.


      Dixie franchit le portail avec une pointe de satisfaction. Depuis deux jours, Emerson et elle suivaient Matt Morgan dans l’espoir de découvrir une preuve de ses activités illicites. Mais la vie du père de Sydney s’était révélée d’un ennui extrême. Pas de rendez-vous secrets ni d’activités louches: juste des allers-retours entre son appartement et la caserne, plus une visite quotidienne chez un psy.


      Et, certaines choses ne collaient pas. Déjà, de quelle façon Matt aurait-il été lié à la ravisseuse? Ensuite, quelle place Caitlin et Dixie (sans même parler de Sydney!) occupaient-elles dans ses motivations? Enfin et surtout, d’où venait l’argent nécessaire à la réalisation de ses plans? Le maître chanteur avait les poches bien pleines, assez pour mettre leurs voitures sur écoute et soudoyer l’ancien chef des pompiers. Matt Morgan faisait un boulot admirable, mais pas super bien payé. Alors, qui le finançait?


      Elles ne pouvaient rien faire de plus sans informations supplémentaires. Emerson continuait à espérer que la clé de Delancey leur fournirait des réponses, mais la porte violette (si tant est que ce soit ça qu’elle ouvrait) continuait à leur échapper.


      Dixie avait peut-être échoué à identifier le maître chanteur; mais au moins, elle avait réussi à organiser une soirée du tonnerre, songea-t-elle pour se consoler.


      Au moment où elle pénétrait dans le hall en marbre, Calum tonna:


      — Règle numéro trois: personne ne descend au sous-sol.


      Sa voix était si forte qu’elle fit vibrer les baies vitrées et les lustres en cristal.


      Dixie promena un regard à la ronde mais ne le vit nulle part. Au lieu de ça, elle aperçut un intercom fixé sur un des murs.


      — Obéissez à ces trois règles, poursuivit la voix jaillissant du haut-parleur, et vous pourrez vous adonner à la débauche autant qu’il vous plaira.


      — C’est une blague, grogna Dixie.


      Elle se fraya un chemin parmi la foule en cherchant les cheveux blonds presque blancs de Calum.


      Elle finit par repérer leur hôte dans la cuisine, en train de parler avec Abby Wilkins. Elle s’approcha et lui saisit le bras.


      — Je peux t’emprunter Calum une seconde? Il faut qu’on cause organisation.


      Sans attendre de réponse, elle l’entraîna dans le garde-manger adjacent. Les étagères débordaient de boîtes de conserve; il y avait là de quoi nourrir une armée. Un instant, Dixie se laissa distraire par cette vision.


      — Il y a une apocalypse imminente, et je ne suis pas au courant?


      — La tempête, répondit solennellement Calum. Bien qu’il y ait des réserves en toutes circonstances chez les Bauer. D’après mon père, il faut toujours être prêt à…


      — Laisse tomber. (Dixie posa les mains sur ses hanches et le foudroya du regard.) Des règles? Balancées à l’intercom? Ce n’était pas dans le Guide, Calum!


      — Licence artistique, répliqua ce dernier. Cette maison, c’est le bébé de mon père. Il est primordial que personne ne se suspende aux lustres, qui sont des antiquités, ne descende au sous-sol où se trouve son bureau, ou n’utilise les chambres pour se livrer à des, euh, activités romantiques. L’intercom était le moyen le plus efficace de diffuser l’information.


      Dixie ravala un grognement.


      — Tiens, j’ai quelque chose pour toi. (Elle sortit de son sac une petite boîte enveloppée de papier-cadeau qu’elle lui tendit.) Joyeux anniversaire. C’est un disque flashUSB, ajouta-t-elle avant même qu’il ait pu déballer le paquet. Tu sais, pour tous tes trucs d’informatique.


      La mâchoire de Calum lui en tomba.


      — Je… euh… ouah.


      — N’aie pas l’air si étonné, bougonna Dixie.


      Elle ressortit du garde-manger, Calum sur les talons. Pleine d’espoir, elle chercha Tim mais ne le vit nulle part.


      — Non, non, bredouilla-t-il très vite. C’est juste que… (Il secoua la tête et fourra la boîte dans sa poche.) Peu importe. Merci, Dixie, dit-il poliment.


      — De rien. (Ses joues s’échauffèrent.) Maintenant, il est temps d’oublier les règles et de t’éclater –comme on dit chez nous, les gens ordinaires.


      Saisissant une bière sur le comptoir, elle la lui tendit. Celui-ci la prit en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Dixie se retourna à demi. Sydney se frayait un chemin parmi la foule des invités, avec l’air enthousiaste de quelqu’un qui aurait préféré pelleter du crottin de cheval plutôt que d’assister à cette soirée.


      Dixie sautilla sur la pointe des pieds. Sydney les évitait, Emerson et elle, depuis leur dispute du jeudi dans la cabane. Mais les deux amies avaient fini par tomber d’accord: qu’elle le veuille ou non, Sydney devait savoir ce qu’elles avaient trouvé dans la boîte à trophées de son père. Alors, quelques heures plus tôt, Dixie lui avait envoyé un texto avec la liste de leurs découvertes. Sydney ne lui avait pas répondu.


      Étant donné son aversion pour tout ce qui touchait à Winslow, Dixie supposait que Sydney ne viendrait pas. Même Emerson avait décidé de faire l’impasse sur cette soirée, sous prétexte qu’elle avait besoin de prendre des vacances du genre humain. Pourtant, Sydney était là, et d’après la façon dont Calum la regardait, Dixie supposa que c’était lui qui l’avait persuadée de venir.


      Elle se dandina nerveusement comme Sydney se dirigeait vers eux. Pour la première fois, elle remarqua qu’un garçon accompagnait sa camarade, un garçon qui avait une coupe en brosse, des traits bien dessinés et un T-shirt des Red Sox mettant en valeur ses bras musclés. Quand elle le reconnut, Dixie eut un mouvement de surprise.


      — Joey Bakersfield? Qu’est-ce qu’il fout là?


      Calum fronça les sourcils.


      — Aucune idée.


      Il n’est pas content, songea Dixie.


      — Enfin majeur, lança Sydney en pénétrant dans la cuisine. Ça y est, tu te sens adulte?


      — Pas encore, répondit Calum avec un petit sourire. Je suis content que tu sois venue.


      — Et regarde qui j’ai amené!


      — Content de te voir, Joey, dit Calum en échangeant avec lui la poignée de main la plus réticente dont Dixie ait jamais été témoin. Tu vas à Danford maintenant, c’est ça?


      Joey acquiesça.


      — Ouais.


      Un silence gêné tomba sur le petit groupe, souligné par les rires et les éclats de voix qui résonnaient alentour.


      — Calum aussi est allé à Danford pendant des années, lança enfin Dixie. (Elle sourit à Sydney, qui demeura de marbre.) Tu as déjà entendu parler des blagues délirantes que font les terminales? demanda-t-elle à Joey, se souvenant de sa conversation avec Calum.


      Il plissa le front.


      — Des blagues délirantes?


      — Ouais, Calum m’a raconté que ça n’arrêtait pas à son époque, affirma Dixie. (Elle donna un coup de coude à l’intéressé.) Une fois, tu as aidé des terminales à faire sortir de la confiture de fraises des pommeaux de douche, c’est biença?


      — Ouais, ça pouvait être assez intense, confirma Calum. (Il jeta un coup d’œil à Sydney avant de reporter son attention sur Joey.) Mais tu es nouveau. Je suis sûr qu’on te mettra au parfum une fois que tu te seras bien intégré.


      — Il faudra que tu nous racontes la prochaine fois, insista Dixie.


      Crac!


      Un bruit de verre brisé les fit tous sursauter. Dixie se retourna. Une sublime lampe en vitrail gisait fracassée en mille morceaux sur le sol.


      — Désolée! couina Lizzy Helman en vacillant sur ses pieds.


      Calum soupira.


      — Il vaudrait mieux que je…


      — On va t’aider, dit très vite Sydney.


      Et d’après la façon dont elle agrippa le bras de Joey, Dixie comprit qu’elle n’était pas concernée par ce «on».


      Autour d’elle, les invités riaient et buvaient. Pelotonnées dans un canapé, Missy Henderson et Hannah Welsh faisaient messe basse. Leurs têtes se touchaient presque; en plissant les yeux, Dixie aurait pu croire que c’était Caitlin et elle. Le cœur serré, elle détourna le regard.


      Dixie se mit à déambuler dans la maison. Elle espérait que cette soirée ferait sortir le loup du bois; quel meilleur moment pour se mettre en chasse? De toute façon, personne ne lui parlait.


      Mais en arrivant dans la salle à manger, elle s’arrêta. Tim était là, en train de bavarder avec ses amis. Il leva les yeux et croisa son regard. Comme il lui adressait un minuscule sourire, Dixie sentit son cœur se gonfler d’espoir. Soudain, elle ne pensait plus du tout au maître chanteur. Tim avait changé d’avis. Il allait venir la voir, et…


      Il se détourna.


      Dixie se laissa tomber sur un tabouret de bar en cuir blanc, des larmes lui piquant les yeux. Elle savait qu’elle devrait être en train de traquer le maître chanteur, mais elle se sentait vidée. Elle avait beau mépriser et haïr la personne qui la harcelait, celle-ci n’avait peut-être pas tort. Et si sa vie tout entière n’était rien de plus qu’un jeu?


      Pendant des années, Dixie avait dissimulé ses cartes avec soin. Elle avait attendu son tour en planifiant sa stratégie et en remportant la victoire à chaque coup. Mais elle n’avait plus envie de jouer. Celui qu’elle voulait, c’était Tim. Tim qui séchait les cours pour aller surfer même quand l’océan était glacial; Tim qui portait un collier de chanvre et semblait ne pas connaître l’usage de la brosse à cheveux.


      Fébrile, Dixie se laissa glisser de son tabouret. Le maître chanteur pouvait attendre. Ça, non.


      La tête haute, elle s’avança, malgré son impression de se liquéfier un peu plus à chaque pas. Elle s’arrêta près de la table et se racla la gorge. Les trois garçons se tournèrent vers elle, mais Dixie ne sentit que le regard de Tim sur sa peau, et elle en eut une bouffée de chaleur.


      — On peut parler une minute? demanda-t-elle.


      Le silence qui suivit lui parut durer une éternité et elle sentit son pouls s’accélérer.


      — Vous m’excusez, les gars? demanda Tim à ses amis d’une voix bourrue.


      Il portait un sweat-shirt bleu assorti à ses prunelles, et Dixie brûlait d’envie de se presser contre lui.


      — Vas-y, dit Sam avec désinvolture. De toute façon, il faut qu’on aille se ravitailler en bières.


      Le cœur de Dixie battit au rythme de ses pas tandis que Tim et elle se frayaient un chemin parmi les invités en quête d’un endroit tranquille.


      — Par ici, suggéra-t-elle.


      Un long couloir menait vers l’arrière de la maison, à l’écart des festivités. Un tapis oriental recouvrait le sol, et des tableaux aux cadres dorés s’alignaient sur les murs. Ils pénétrèrent dans une salle de détente déserte. Dixie se dirigea vers le canapé. Lorsque Tim et elle s’assirent, leurs jambes se frôlèrent, et un frisson lui parcourut l’échine.


      — J’ai quelque chose à te dire, lança-t-elle. Et je ne veux pas que tu m’interrompes avant que j’aie fini. D’accord?


      Tim acquiesça. Ses cheveux blonds ondulés étaient aplatis sur son crâne, comme s’il venait juste d’ôter un chapeau. Il avait remplacé son collier de chanvre cassé par un autre qui semblait beaucoup trop neuf –il ne lui irait vraiment qu’après avoir pris une douzaine de bains de mer. Tim leva une main pour le tripoter en attendant la confession de Dixie.


      Celle-ci déglutit péniblement. Fini, les jeux.


      — Ce que j’ai fait à Jessie…, commença-t-elle enfin. Au début, je n’ai même pas regretté. Toute ma vie, j’ai manipulé les gens pour arriver à mes fins. J’avais tellement l’habitude que ça ne me faisait plus rien.


      Elle tritura la fermeture Éclair de son blouson de moto rouge. Elle n’avait pas préparé ce discours, mais les mots sortaient tout seuls de sa bouche, les plus sincères depuis longtemps. Ce qu’elle avait fait à Jessie –et à Calum, et à Tricia, et à Joey, et à tant d’autres… elle ne pouvait pas le mettre sur le dos du maître chanteur. Elle avait agi de sa propre initiative, et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.


      — Caitlin était la seule qui parvenait à me raisonner, reprit-elle. D’une certaine façon, elle me servait de conscience. Mais maintenant, elle n’est plus là, et je dois trouver seule la force de ne plus être cette personne. (Sa voix se brisa, mais elle poursuivit.) Je suis différente avec toi, Tim. Je suis meilleure.


      Elle posa une main sur son genou, et il ne se déroba pas. Leurs regards se croisèrent. La bienveillance que Dixie lut dans les yeux de Tim lui rappela un peu Caitlin.


      — Ça fait trop longtemps que je joue à ces jeux stupides. Je… je ne peux pas continuer. (Elle marqua une pause.) Je veux être avec toi, Tim. Je veux que ça marche entre nous.


      Il était si près d’elle que son souffle lui caressait le visage en minuscules bouffées d’air tiède. Il sentait la crème solaire et l’océan.


      — Tu as fini? demanda-t-il d’une voix rauque.


      Quelque chose s’embrasa dans la poitrine de Dixie. Incapable d’attendre plus longtemps, elle lui donna un baiser en guise de réponse.


      L’espace d’une horrible seconde, Tim se raidit. Puis il glissa une main dans ses cheveux et lui rendit son baiser.


      Comme il l’allongeait sur le canapé, ses lèvres effleurèrent son cou, et ce contact lui fit oublier tout le reste: la soirée, le maître chanteur… Il ne restait que Tim. Le poids de son corps chaud et fort sur le sien. Son souffle dans son oreille. Ses mains sous son pull. Dixie aurait voulu rester là à jamais, blottie contre lui là où rien ne pouvait l’atteindre.


      — Tu ne cesses de me surprendre, Dixie, chuchota-t-il.


      Et elle l’embrassa encore plus fougueusement jusqu’à ce que…


      Les lumières s’éteignent.


      Tim se redressa.


      — Qu’est-ce qui se passe?


      L’obscurité était totale. Dixie n’y voyait absolument rien. Son pouls tonnait à ses tympans, l’assourdissant presque. Soudain, elle se souvint qu’il y avait là-dehors quelqu’un qui voulait sa mort.


      Tim était trop lourd. Elle le repoussa et se leva en vitesse du canapé, heurtant une table au passage.


      — Dixie?


      Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, elle distingua la silhouette de Tim qui se mettait debout aussi.


      — Quelque chose ne va pas?


      Avant qu’elle puisse répondre, la lumière revint.


      — Il y a quelqu’un là-dedans? lança Calum en apparaissant sur le seuil. Oh, désolé.


      Il écarquilla les yeux, regardant tour à tour Dixie et Tim. Elle poussa un soupir fébrile. Ce n’était que Calum.


      Cette pensée n’avait pas plus tôt traversé son esprit qu’un bip aigu s’éleva de son sac. Machinalement, Dixie sortit son téléphone et ouvrit le texto qu’elle venait de recevoir.


      Tu piques le mec de ta meilleure amie défunte? Tss tss, Dixie. Ça mérite une bonne punition.


      Le cœur battant la chamade, Dixie effaça le message et tenta de se concentrer sur ce que disait Calum.


      — … voulais pas vous faire peur, mais je ne me rendais pas compte que cette soirée changerait ma maison en hôtel de passe! J’ai déjà surpris un couple sous la véranda et un autre dans le sous-sol, alors que j’avais formellement interdit d’y aller!


      — Je…


      Dixie voulait s’excuser, mais la tête lui tournait trop pour qu’elle arrive à prononcer le moindre mot. Le maître chanteur avait dû la voir partir avec Tim. Autrement dit, qui qu’il soit, il assistait à la soirée –ou l’espionnait en ce moment même.


      — Ça va, Dix? s’inquiéta Tim en se plantant derrière elle et en lui passant les bras autour de la taille.


      C’était ce qu’elle voulait le plus au monde: pousser leur bourreau à sortir de sa cachette. Mais maintenant qu’elle était là sans Emerson pour la soutenir, et sans Sydney qui refusait même d’admettre son existence, Dixie se sentait très seule. Ses jambes flageolèrent; elle se laissa aller contre Tim.


      — Je ne me sens pas bien tout à coup, dit-elle en tournant la tête vers lui. Il l’observait, ses yeux bleus plissés d’inquiétude.


      — C’est peut-être la bière, suggéra Calum. Moi aussi, j’ai un début de nausée.


      — Tu es toute pâle, dit Tim à Dixie. Tu veux rentrer chez toi?


      Elle jeta un coup d’œil à son téléphone dans sa main crispée. Elle devrait regagner la soirée, se mêler aux invités et faire le nécessaire pour découvrir le maître chanteur. Mais…


      Ça mérite une bonne punition.


      — Oui, s’entendit-elle chuchoter. Je veux rentrer à la maison.


      


      Le soleil matinal se faufilait par la fente des rideaux et déposait un rayon sur les paupières closes de Dixie. Elle enfouit son visage dans son oreiller, mais ce n’était pas la lumière qui l’empêchait de se rendormir: c’était le souvenir du texto reçu la veille.


      Même après avoir quitté la soirée, Dixie n’avait pu se défaire de l’impression qu’on la surveillait. Cela l’avait obsédée pendant que Tim la raccompagnait à sa voiture; cela l’avait poursuivie pendant tout le trajet et jusqu’à sa chambre, où elle avait passé la nuit à tourner et à se retourner dans son sommeil. Il lui semblait être redevenue une petite fille terrorisée par le monstre dans son placard –sauf que cette fois, le monstre était bien réel.


      Renonçant à se rendormir, elle s’extirpa de son lit avec un grognement et alluma la télé pour lui tenir compagnie pendant qu’elle s’habillerait. Maya Louis, l’ancienne Miss Massachusetts devenue la Miss Météo de la côte nord, se tenait devant une carte numérique en courte jupe plissée et bottes.


      — J’espère que vous avez bien profité de ces derniers jours de calme, dit-elle, parce qu’il est temps de commencer à vous préparer pour la tempête du siècle. Le blizzard ne devrait pas frapper avant mercredi, mais d’ici là, attendez-vous déjà à des vents forts et à de légères chutes de neige.


      Dixie saisit son téléphone tandis que des images de la tempête du mois de novembre précédent défilaient à l’écran. Du nouveau? écrivit-elle à Emerson. Elle l’avait appelée dès qu’elle était arrivée chez elle la veille, pour lui parler du texto. Contrairement à elle, Emerson n’avait pas été contactée par le maître chanteur depuis plusieurs jours.


      Sa réponse ne se fit pas attendre. Silence radio.


      Dixie glissa son téléphone dans sa poche et descendit au rez-de-chaussée. Un silence étrange régnait dans la maison. Sahara était de repos ce matin-là, et Lanson et Trudy avaient enfin reçu la permission de rendre visite à Guinness –seuls. Pour combler le vide, elle petit-déjeuna avec la musique à fond. Mais quand le vent commença à se déchaîner sur le toit, elle sursauta si fort qu’elle faillit tomber de sa chaise. La présentatrice météo avait peut-être raison: la tempête commençait déjà.


      Dixie ressortit son téléphone. Tu veux qu’on se voie pour planifier la suite? écrivit-elle à Emerson.


      Je finis un devoir d’anglais. Je t’appelle après, répondit son amie.


      Dixie tenta sa chance avec Tim. Désolé, Dix. Je ne veux pas rater ces vagues de malade, s’excusa-t-il.


      La nervosité submergea Dixie. En principe, elle adorait être seule chez elle, mais soudain, chaque bruit lui semblait menaçant. Une nouvelle bourrasque secoua les volets, faisant accélérer son pouls. C’en était trop. Elle ne pouvait pas rester là.


      Dixie gagna précipitamment sa voiture et se mit à rouler sans destination précise. Emerson avait vainement cherché une porte violette sur internet, mais le meilleur moyen de la trouver, c’était peut-être de faire le tour de la ville en ouvrant les yeux. En tout cas, ça valait le coup d’essayer: pour le moment, cette fameuse porte et la clé de Delancey étaient leur meilleur chance de résoudre ce mystère.


      Trois quarts d’heure plus tard, Dixie avait vu défiler tous les types de porte existants –ronde, rectangulaire, en bois, en métal, peinte, brute…– mais aucune qui soit violette. Elle tourna à gauche dans Ocean Drive. Son téléphone était resté muet pendant toute son exploration, et elle n’avait aucune envie de rentrer dans une maison vide. Dehors, au moins, elle faisait quelque chose.


      Quelques rues plus loin, elle pénétra dans le quartier où habitait Matt Morgan. Àdéfaut de trouver la porte violette, elle se contenterait d’espionner le père de Sydney. Elle se gara à quelques pâtés de maisons de son appartement, là où il ne risquerait pas de repérer sa voiture. Puis elle s’engagea à pied dans une petite ruelle sinueuse qui se dirigeait vers son bungalow.


      Deux rangées de cabanes de plage formaient une barricade sur les côtés, emprisonnant le vent glacial comme dans un canyon. Dixie posa la main sur son bonnet pour l’empêcher de s’envoler. En été, cette ruelle grouillait de touristes qui l’utilisaient comme raccourci pour descendre sur la plage. Mais ce jour-là, elle était déserte et étrangement silencieuse. Cela donnait l’impression que toute la ville avait succombé à un sommeil surnaturel.


      Un bruit de pas résonna derrière Dixie. Son cœur manqua un battement. Elle regarda par-dessus son épaule mais ne vit personne. C’était juste le vent qui jouait des tours à ses oreilles. Néanmoins, elle accéléra.


      Elle était au milieu de la rue quand un bip lui signala l’arrivée d’un texto.


      — C’est pas trop tôt, Em, marmonna Dixie.


      Elle s’arrêta pour sortir son téléphone de sa poche. Mais ce n’était pas le nom de son amie qui s’affichait sur l’écran, juste la mention: Numéro masqué.


      Le bruit de pas résonna de nouveau derrière elle. Dixie fit volte-face, mais cette fois encore, elle ne vit personne. Le souffle court, elle se remit à marcher un peu plus vite en ouvrant le texto du maître chanteur.


      Que la punition commence.


      La terreur oblitéra ses pensées. Sa bouche s’ouvrit, mais avant qu’elle puisse crier, quelque chose la percuta par-derrière. Une explosion de douleur fit danser des taches noires devant ses yeux. Elle n’eut le temps de penser qu’une chose: Touchée.


      Puis tout vira au noir.
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    Dimanche, 11h33


    
      L’ordinateur d’Emerson se brouillait devant ses yeux. Ce devoir d’anglais comptait pour trente pour cent de sa note globale, mais chaque fois qu’elle tentait de se concentrer pour écrire une conclusion, d’autres pensées interféraient –comme le fait qu’elle n’avait pas été à la soirée chez Calum Bauer et que Marta ne l’avait toujours pas appelée pour savoir si elle allait bien. Ou que son ex était peut-être un harceleur doublé d’un assassin. Ou qu’elle n’avait qu’une seule envie pour le moment: entendre la voix de Josh. Oh, et avait-elle déjà mentionné le fait que son ex était peut-être un harceleur doublé d’un assassin?


      — On y va, Emerson! lança sa mère depuis le rez-de-chaussée. (Chez les Cunningham, le dimanche était traditionnellement le jour consacré aux courses.) Tu es sûre que tu ne peux pas venir?


      — Je n’ai pas fini de bosser! cria-t-elle.


      Elle entendit ses parents parler à voix basse, puis sortir en claquant la porte derrière eux. Ils avaient passé toute la matinée à l’interroger sur l’homme dans la vidéo. Ça n’avait pas été facile de résister à leur interrogatoire –mais elle avait tenu. Leur mentir, c’était déjà difficile, mais sentir leur déception, c’était atroce. Malgré les erreurs qu’elle avait pu commettre, Emerson avait toujours vu le meilleur d’elle-même dans les yeux de ses parents. Mais ce matin, ils l’avaient regardée comme si elle était une inconnue.


      Emerson laissa tomber sa tête sur son bureau. Entre ses parents, Matt et sa vie sociale, son esprit n’était plus qu’un champ de mines. Et attendre que le maître chanteur se manifeste n’arrangeait rien. Déjà trois jours qu’elle était sans nouvelles, trois jours qu’elle retenait son souffle et sursautait chaque fois que son téléphone sonnait. Et après un aussi long répit, Emerson s’attendait au pire.


      Quand on sonna à la porte juste après midi, elle ne fut même pas surprise. Tous les bruits lui semblaient amplifiés: sa respiration, ses pas… Son esprit lui hurlait de s’enfuir, mais son corps avançait comme si elle était anesthésiée. Trois jours d’attente convergeant vers cette seconde.


      Emerson ouvrit la porte. Il n’y avait personne dehors.


      Elle sortit sous le porche et jeta un regard à la ronde. Personne dans le jardin ni même dans la rue. Le seul mouvement était celui d’une bourrasque qui soufflait. Emerson poussa un gros soupir. Depuis le temps, elle aurait dû savoir que le maître chanteur était pareil à une ombre, capable de s’évanouir en un clin d’œil.


      Un bruissement léger attira son attention vers le coin du porche. Le vent agitait une feuille de papier scotchée à la rambarde. Emerson s’en approcha, la bouche sèche.


      Va au 566,Seaview Avenue et brûle la lettre de rupture de Kyla. Dépêche-toi si tu ne veux pas que je montre ça à Papa et à Maman.


      Sous le message tapé avec une vieille machine à écrire était collée une photo sombre et grainée –une capture d’écran de vidéo de surveillance, peut-être. Mais l’image était bien assez claire. En sous-vêtements, Emerson se tenait sur unX formé de pétales de roses. Elle avait les cheveux en désordre et l’expression paniquée d’un animal sauvage pris au piège.


      Si ses parents s’accrochaient encore à l’image de la petite fille dont ils se souvenaient, cette photo la ferait voler en éclats. Emerson réprima un hurlement.


      Furieuse, elle relut le message. 566,Seaview Avenue. C’était l’adresse de Matt. Une fois, elle lui avait dit combien l’opinion de ses parents comptait pour elle. Il était bien placé pour savoir quel mal cela lui ferait.


      C’était logique que Matt veuille se débarrasser de la lettre de rupture de Kyla, la seule preuve qui le liait à elle. Mais pourquoi vouloir qu’elle s’en charge elle-même, et à son domicile?


      Emerson s’appuya contre la balustrade. Évidemment! C’était limpide. Si elle faisait ça chez lui, Matt pourrait facilement s’assurer qu’elle accomplisse bien sa mission, et effacer ensuite toutes les traces de son crime.


      C’était la dernière preuve qui lui manquait. Matt était bien impliqué dans cette affaire.


      Mais alors comment Matt, qui utilisait un ordinateur poussif vieux de dix ans, avait-il pu installer une caméra de surveillance au Squelette? Il semblait de plus en plus probable qu’il travaille avec quelqu’un d’autre –une femme très riche et très portée sur la technologie.


      Emerson froissa le message dans son poing. Il ne fallait pas que ses parents voient cette photo. Une fois de plus, elle n’avait pas d’autre choix que d’obéir.


      Avant que le courage ne lui manque, elle alla chercher la lettre de Kyla et une boîte d’allumettes, puis monta en voiture. Elle composa le numéro de Dixie tout en fonçant vers l’appartement de Matt et tomba sur la boîte vocale.


      — Rappelle-moi, Dix, dit-elle sévèrement après le bip. Je crois que j’ai la preuve que Matt est impliqué.


      Puis elle tenta d’appeler Sydney, mais là aussi, elle n’obtint que son répondeur.


      — Syd, c’est Emerson. (Elle donna un coup de volant un peu trop brusque pour tourner dans le quartier de Matt, provoquant une série de coups de Klaxon furieux.) Rappelle-moi dès que tu auras ce message, d’accord?


      Elle se gara à la première place qu’elle trouva et finit à pied, partagée entre la peur et l’excitation. D’une certaine façon, attendre était presque pire. Le silence hurlait parfois plus fort que n’importe quel mot. Maintenant, au moins, elle suivait des instructions. Elle avait une chance d’arriver à ses fins. Il suffirait que le maître chanteur commette une seule erreur, et elle remporterait la partie.


      Emerson haletait quand elle atteignit le bungalow de plage dont Matt louait l’étage. Elle avait apporté la clé qu’il lui avait donnée du temps où ils sortaient ensemble, mais elle n’eut pas besoin de s’en servir: la porte d’entrée n’était pas verrouillée.


      En haut, l’appartement était désert. Emerson leva les yeux vers le plafond et ne vit rien –mais ça ne signifiait pas qu’il n’y avait pas de caméra planquée ailleurs. Elle pivota sur elle-même sans remarquer de changement. Tout était bien rangé mais pas franchement propre; une fine couche de poussière recouvrait le poste de télé et s’accumulait dans les coins. Une odeur âcre, étrange, planait dans l’air, et Emerson se demanda depuis combien de temps le ménage n’avait pas été fait.


      Dépêche-toi si tu ne veux pas que je montre ça à Papa et à Maman.


      Elle se dirigea vers l’évier de la cuisine, mais il était rempli de vaisselle sale. Alors, elle passa dans la salle de bains. Si elle brûlait les preuves dans le lavabo, elle pourrait éteindre le feu avant qu’il ne se propage.


      Elle craqua une allumette –et comprit aussitôt que quelque chose clochait. La flamme aurait dû lécher doucement le papier et faire disparaître les mots de Kyla un par un. Au lieu de ça, elle enfla et consuma toute la page en un clin d’œil. Quelques secondes plus tard, tout le lavabo était en feu, et des ondulations de chaleur s’élevaient au-dessus de la porcelaine.


      Emerson recula d’un bond, en agitant un doigt brûlé qui rougissait déjà. L’arrière de ses jambes heurta le bord de la baignoire. Elle voulut se raccrocher au rideau de douche, mais ses mains glissèrent, et elle s’écroula. Une vive douleur se propagea le long de sa colonne vertébrale. Elle n’y fit guère attention: elle ne pouvait se concentrer que sur ses paumes humides et luisantes.


      Elle se releva tant bien que mal et, du bout du doigt, toucha d’abord le miroir, puis un mur. Tout était recouvert de la même substance visqueuse. Emerson prit une grande inspiration. Évidemment! L’odeur désagréable qu’elle avait remarquée, c’était celle de l’essence dont la salle de bains avait été arrosée!


      On lui avait tendu un piège, et elle s’était jetée droit dedans.


      Le feu se propageait sur le sol et le long des murs. Déjà, l’air était si chaud qu’il lui picotait la peau. Emerson plongea dans le salon voisin et se précipita vers la porte d’entrée. Derrière elle, la salle de bains n’était plus qu’un mur de flammes orange. De la fumée tourbillonnait, rendant l’air difficile à respirer.


      Le salut était tout proche –plus que deux pas. Poursuivie par la chaleur et la fumée, Emerson fonça vers la sortie. Elle sentait déjà l’odeur de la liberté quand elle entendit…


      Un cri.


      Elle se figea, un pied dans le couloir, l’autre toujours dans l’appartement.


      Le cri se répéta, ténu mais indubitablement féminin. Emerson tourna sur elle-même en espérant qu’il provenait du rez-de-chaussée ou de la rue –n’importe où, mais pas de l’étage.


      Puis le cri résonna de nouveau, étouffant tous ses espoirs. Sa source se trouvait derrière elle, à l’intérieur de l’appartement.


      Chaque fibre du corps d’Emerson lui hurlait de s’enfuir. Mais il y avait quelqu’un là-dedans, quelqu’un qui n’était pas Matt. Et elle n’avait pas le temps d’appeler les pompiers ni qui que ce soit d’autre. Les flammes avaient gagné le salon; déjà, elles dévoraient le canapé et se lançaient à l’assaut des murs et du sol, projetant des nuages de fumée grise tourbillonnante.


      La raison d’Emerson fit taire les avertissements de son instinct et la poussa à rebrousser chemin. Elle traversa le salon en courant quelques secondes avant que le tapis ne prenne feu.


      — Au secours!


      Cette fois, le cri fut accompagné par un martèlement frénétique en provenance de la chambre. Emerson plaqua sa manche sur sa bouche pour tenter de filtrer la fumée tandis qu’elle avançait. Mais le temps d’atteindre la porte, elle toussait quand même.


      La poignée était brûlante; elle utilisa son autre manche pour l’actionner. Àl’intérieur de la chambre, la fumée n’était pas aussi épaisse. Emerson se jeta dans la pièce en prenant de grandes inspirations.


      Le martèlement s’intensifia. Elle jeta un regard paniqué à la ronde pour tenter d’identifier sa source. Avisant la penderie, elle se précipita. La porte était verrouillée de l’extérieur, et Emerson n’eut pas de mal à l’ouvrir.


      Comme elle la tirait d’un coup sec, Dixie tomba hors du réduit et atterrit sur les genoux. Elle avait les yeux écarquillés, l’air désorienté, et un filet de sang séché d’un côté du visage.


      — Qu’est-ce que tu fais là? cria Emerson en l’aidant à se relever.


      — Je… je n’en sais rien, bredouilla Dixie en s’appuyant sur elle de tout son poids. J’étais venue surveiller l’appartement de Matt, puis j’ai reçu un texto et… je ne sais plus. Je me suis réveillée là-dedans.


      Comme pour ponctuer ses paroles, de la fumée chatouilla les narines d’Emerson. Un nuage gris bouillonnant emplissait rapidement la chambre. Dans le salon, les flammes crépitantes se rapprochaient en rampant sur le sol.


      — Il faut sortir d’ici, dit Emerson en toussant. (Elle plaqua de nouveau sa manche sur sa bouche tout en esquivant une langue orange avide.) Si on évite le tapis, on peut peut-être…


      Un grand fracas couvrit la fin de sa phrase. Le feu avait atteint l’horloge du grand-père de Matt, et comme il en dévorait le bois, celle-ci avait basculé en avant, bloquant la porte de la chambre.


      — Non! cria Emerson.


      Dixie et elle se retrouvaient prisonnières d’un cube de fumée et de flammes.


      — La fenêtre! dit Emerson en se précipitant vers cette dernière, Dixie sur les talons.


      Àtravers la vitre, quelque chose attira son attention.


      — Oh mon Dieu, Dixie, chuchota-t-elle. Regarde.


      De l’autre côté de la rue, un abri de jardin se dressait derrière une maison dont la masse le dissimulait du niveau de la rue. Mais depuis l’étage du bungalow, on le distinguait parfaitement. Il avait des murs beiges, dépourvus de fenêtres, et… une porte violette.


      — J’y crois pas, souffla Dixie.


      Emerson voulut ouvrir la fenêtre à guillotine, mais avant qu’elle puisse la soulever, une langue de feu traversa le plafond. Le lustre s’écrasa à ses pieds, elle bondit en arrière avec un glapissement aigu. La chaleur lui brûlait la peau; la fumée qui tourbillonnait autour d’elle lui envahissait la gorge et s’insinuait jusque dans ses poumons.


      Quelque chose d’autre tomba par terre avec fracas, mais Emerson ne voyait plus que du gris foncé marbré d’orange et tacheté d’étincelles bleues. Pour un peu, elle aurait trouvé ça beau comme le ciel pendant une tempête.


      — Il faut sortir d’ici! (La voix de Dixie lui sembla provenir de très loin.) Viens, Em!


      Des doigts moites saisirent son poignet et tirèrent brutalement, l’arrachant à sa fascination.


      — La fenêtre, croassa-t-elle, chaque syllabe lui écorchant la gorge.


      La fumée était si épaisse qu’elle voyait à peine ses propres mains, mais elle sentait Dixie à ses côtés. Ensemble, elles fendirent le nuage gris et enjambèrent le lustre qui projetait des étincelles.


      — Attention! aboya Dixie en donnant une bourrade à Emerson.


      Celle-ci bascula en avant avec un petit cri, tandis qu’une langue de flamme zébrait le sol à l’endroit où elle s’était tenue une seconde plus tôt.


      — Merci, hoqueta-t-elle.


      Elle prit la main de Dixie et plongea vers la fenêtre. Le bas du cadre était trop chaud, alors, elle glissa sa manche dessous, et Dixie fit de même. Ensemble, elles soulevèrent la guillotine.


      De l’air frais et pur se déversa dans la chambre. Emerson l’inspira avidement, le laissant nettoyer ses poumons, éclaircir ses idées et dégager sa vision.


      — Il va falloir descendre le long du mur, déclara-t-elle.


      — Comment? chuchota Dixie.


      Emerson baissa les yeux. Il n’y avait pas d’escalier de secours.


      Derrière elles, le lit de Matt s’embrasa, générant un nouveau nuage de fumée.


      Emerson avisa un arbre près de la fenêtre. Il n’était pas très loin, mais la branche la plus facile à attraper semblait mince et peu solide. Si elle tenait, ce serait une échappatoire parfaite. Dans le cas contraire… Emerson se hissa sur l’appui de la fenêtre. Elles n’avaient pas le choix.


      En équilibre au bord du vide, Emerson hésita. Elle sentait la chaleur avide dans son dos. Bientôt, les flammes atteindraient la fenêtre. Alors, elle tendit les bras et se propulsa en avant.


      — Em! hurla Dixie derrière elle.


      L’espace d’une seconde, il n’y eut que de l’air autour d’elle tandis qu’elle se catapultait à travers le ciel. Puis ses mains giflèrent la branche. L’écorce lui écorcha les paumes et la branche plia dangereusement, mais elle ne céda pas.


      — Àtoi maintenant! cria Emerson à Dixie.


      Tremblant de tout son corps, elle cala ses pieds sur une branche inférieure pour faire de la place à son amie.


      Dixie grimpa à son tour sur l’appui de la fenêtre. Derrière elle, les flammes lui léchaient presque le dos. Des sirènes hurlaient au loin. Elles se dirigeaient vers Seaview Avenue, mais elles n’arriveraient pas assez vite.


      — Tu es sûre…?


      — Vas-y, glapit Emerson.


      Dixie se jeta en avant. Emerson la vit décrire un arc dans les airs. Elle semblait si petite, comme une poupée emportée par le vent… Puis ses mains se refermèrent sur la branche qui plia avec un craquement de mauvais augure –mais Dixie était légère, et le bois ne se brisa pas.


      Emerson et elle gagnèrent rapidement le sol et prirent leurs jambes à leur cou. Elles venaient juste d’atteindre la rue quand une explosion retentit derrière elles. Emerson fit volte-face, le cœur dans la gorge.


      Les flammes avaient englouti tout le bungalow.
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    Dimanche, 14h48


    
      Le téléphone de Sydney avait disparu. Il n’était ni dans son sac à dos, ni dans son sac à main, ni nulle part dans l’appartement pour ce qu’elle pouvait en dire. Elle repensa à la dernière fois où elle s’en était servi, quand elle avait envoyé un texto à sa mère pendant la soirée de la veille. L’avait-elle perdu chez les Bauer?


      Elle utilisa la ligne fixe pour appeler Calum, et tomba sur son répondeur. Elle laissa un message bref pour lui demander s’il avait vu son vieux portable. Puis elle se remit à fouiller l’appartement en hurlant:


      — Tu sais où est mon téléphone, Maman?


      — Non. Tu as essayé de l’appeler? suggéra Tracey Morgan de sa chambre.


      Elle était de repos ce jour-là, ce qui signifiait que l’opération «Dix lessives d’affilée» battait son plein.


      — La batterie est morte, répliqua Sydney. Et vu l’âge de ce machin, elle doit l’être depuis au moins dix…


      Elle fut interrompue par le bourdonnement de l’interphone. Sa mère sortit de sa chambre, une pile de serviettes propres dans les bras.


      — Tu attends quelqu’un? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à Sydney par-dessus l’échafaudage.


      Elle secoua la tête.


      — Non, personne.


      — C’est peut-être ton père. En parlant de téléphone, il n’a pas décroché le sien de toute la matinée. Tu peux ouvrir?


      Sydney se dirigea vers l’interphone, les paroles de sa mère résonnant dans sa tête. Il n’a pas décroché le sien de toute la matinée. Elle s’arrêta devant l’écran vidéo, l’estomac noué par l’appréhension.


      Ça ne voulait rien dire, se raisonna-t-elle. Son silence ne prouvait pas sa culpabilité. Pas plus que les souvenirs trouvés dans sa boîte à trophées par Dixie et Emerson.


      Sydney appuya sur un bouton et l’écran vidéo s’alluma. Deux policiers en uniforme se tenaient devant l’entrée de sa résidence: une femme trapue au visage large et un homme pâle et chauve. L’appréhension de Sydney se changea en angoisse mortelle.


      — Nous sommes bien au domicile de Sydney Morgan? aboya la femme.


      L’intéressée ne put qu’acquiescer en silence.


      — Qui est-ce? demanda sa mère en s’approchant.


      Àla vue des représentants de la loi, elle s’arrêta net.


      — Nous voulions vous parler d’un incendie survenu dans le coin, poursuivit la femme en brandissant son insigne. Pouvez-vous nous ouvrir?


      Sydney obtempéra sans un mot.


      — Que se passe-t-il? chuchota sa mère comme les deux visiteurs disparaissaient de l’écran.


      Très pâle, elle laissa tomber les serviettes sur la table de la cuisine.


      Sydney ne put que hausser les épaules. Sa gorge refusait de laisser passer le moindre son. C’était un coup du maître chanteur, elle en aurait mis sa main à couper.


      On frappa à la porte.


      La femme, qui commandait visiblement, se présenta sous le nom d’agent Marrant.


      — Il y a eu un incendie au 566,Seaview Avenue, annonça-t-elle tout de go.


      Sydney se figea.


      — Mais c’est l’adresse de…, couina sa mère.


      — Le locataire n’était pas chez lui à ce moment-là, intervint l’homme, qui se nommait Herman, en jetant un regard irrité à sa coéquipière. (Son épaisse moustache paraissait incongrue sous son crâne chauve.) Il est indemne, madame, ajouta-t-il d’une voix plus douce.


      Sydney s’appuya contre le dossier du canapé, en proie à un bouillonnement d’émotions conflictuelles. Soulagement. Peur. Déception. Honteuse, elle détourna les yeux.


      — Alors, que nous voulez-vous? s’enquit Tracey Morgan.


      — Une source anonyme dit avoir vu votre fille sur place juste avant le début de l’incendie, répondit sèchement l’agent Marrant.


      — Quoi? protesta-t-elle, l’estomac noué. Je n’ai pas bougé de la maison depuis hier soir!


      — Je peux en attester, ajouta sa mère.


      L’agent Marrant sortit de sa sacoche une pochette de plastique transparent, qui contenait un téléphone portable légèrement brûlé. Sydney écarquilla les yeux à la vue de la coque orange fluo ornée d’un grosS sur le devant.


      — De plus, nous avons trouvé ceci sur les lieux, ajouta sévèrement l’agent Marrant. Nous nous demandons si ça ne serait pas celui de Sydney.


      — Si, acquiesça Tracey Morgan. Mais je suis sûre qu’il y a une explication. Comme je viens de vous le dire, elle n’a pas bougé de toute la journée.


      Le sol parut se dérober sous ses pieds.


      — J’ai dû perdre mon téléphone hier pendant la soirée. Àmoins que… (Elle sentit de la sueur perler sous ses aisselles.) …Quelqu’un me l’ait volé.


      — Deux élèves de l’académie Winslow étaient prisonnières de la maison quand elle a pris feu, poursuivit l’agent Marrant.


      — Qui ça? demanda vivement Sydney.


      Les murs aussi penchaient à présent, lui donnant l’impression d’être sous l’eau.


      — Grâce à leur présence d’esprit, il semble que ni l’une ni l’autre n’ait été grièvement blessée, poursuivit l’agent Marrant sans répondre à sa question. Mais elles sont à l’hôpital toutes les deux, et…


      — Àl’hôpital? coupa Sydney, au bord de la panique, en transpirant de plus belle. (Elle sentit une goutte de sueur couler le long de sa tempe.) Elles vont bien? Elles sortiront quand?


      Elle se rendait compte qu’elle se comportait comme une coupable, mais elle devait savoir.


      — Elles s’en remettront, lui assura l’agent Herman.


      La mère de Sydney lui agrippa la main, et elle se laissa faire mollement. Ce devait être Dixie et Emerson. Mais que faisaient-elles chez son père? Sydney ne voyait qu’une réponse possible. Le maître chanteur les avait envoyées là-bas. Mais… cela suffisait-il à prouver qu’elles avaient raison? Matt Morgan était-il à l’origine de toute cette histoire?


      — On reprend, dit l’agent Marrant en braquant sur Sydney son regard pareil à un rayon laser. Réfléchissez bien. Êtes-vous passée chez votre père aujourd’hui?


      — Plus vous serez franche avec nous dès maintenant, mieux ce sera pour vous à long terme, ajouta gentiment l’agent Herman. Surtout avec vos antécédents.


      Sydney secoua la tête, impuissante.


      — Je vous jure que je n’y suis pas allée.


      L’agent Marrant soupira.


      — Dans ce cas, ça ne devrait pas vous ennuyer qu’on jette un œil à votre appartement –puisque vous n’avez rien à cacher?


      — Bien sûr que nous n’avons rien à cacher, dit vivement Tracey.


      — Parfait. Dans ce cas, avec votre permission…


      Comme les deux policiers disparaissaient dans la chambre de Sydney, celle-ci se laissa tomber sur le canapé. Sa mère fonça dans la cuisine et saisit le téléphone.


      — Toujours pas de réponse, rapporta-t-elle quelques instants plus tard. Où est ton père?


      Sydney se posait justement la même question.


      Sa mère raccrocha et composa un autre numéro. Je n’arrive pas à y croire, songea Sydney. Mais alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, elle entendit Marrant et Herman commencer à fouiller sa chambre –preuve que ce cauchemar était bien réel.


      Cette fois, il ne s’agissait plus d’un jeu, mais d’un crime. Si elle était reconnue coupable d’incendie criminel, on la renverrait en centre de réhabilitation, ou pire, en détention juvénile. Son propre père serait-il capable de lui faire une chose pareille?


      Sa mère se laissa tomber à côté d’elle sur le canapé. Ses yeux si semblables à ceux de Sydney étaient remplis de larmes.


      — Syd…


      — Ce n’est pas moi, coupa-t-elle en la saisissant par les épaules. Tu dois me croire.


      Avant que Tracey puisse répondre, l’agent Marrant ressortit de la chambre de Sydney.


      — J’ai une question à vous poser, dit-elle en se plantant devant cette dernière, les bras croisés sur la poitrine. Pourquoi le moteur de recherche de votre ordinateur affiche-t-il «fabrication d’explosifs maison»?


      — Sydney? lança sa mère d’une voix rauque. De quoi parle-t-elle?


      Elle prit une inspiration. La veille au soir, elle avait passé des heures à chercher comment quelqu’un avait pu lancer un explosif du haut de la falaise, avec cette longue saillie rocheuse au milieu. Elle avait dû oublier de fermer la page.


      — Je…


      Au bord de la panique, Sydney regarda tour à tour sa mère et l’agent Marrant. Il n’y avait qu’une explication possible. La vérité bouillonnait en elle, l’implorant de la laisser sortir. Et après tout, pourquoi se taire plus longtemps? Elle avait obéi au maître chanteur. Elle avait joué selon les règles, et voilà ce que ça lui avait rapporté: la visite de deux flics qui la soupçonnaient d’un crime.


      — Quelqu’un me harcèle!


      La phrase résonna comme une explosion. Dire ces mots, s’entendre les prononcer, aida Sydney à se sentir plus forte qu’elle ne l’avait été depuis des mois.


      — Il m’envoie des textos menaçants, débita-t-elle très vite, et je pense qu’il a fabriqué une bombe. C’est sans doute la même personne qui a tué Kyla Kern. Voilà pourquoi je faisais des recherches en ligne sur les explosifs: j’essayais de comprendre ce qui s’est passé.


      Plus elle parlait, mieux elle se sentait. Elle disait enfin la vérité. Qui que soit le maître chanteur –peut-être son père, peut-être pas– la police l’aiderait. Mais lorsqu’elle dévisagea sa mère et l’agent Marrant, leur expression lui fit l’effet d’un double coup de poing dans le ventre.


      Ils ne la croyaient pas, c’était évident.


      — C’est la vérité! (Sydney se redressa en repoussant ses cheveux en arrière.) Cette personne a menacé de me tuer si je parlais! Vous n’avez qu’à brancher mon téléphone. S’il fonctionne toujours, vous pourrez vérifier. Vous verrez tous les messages que j’ai reçus d’un numéro masqué. L’expéditeur a dû déposer mon portable sur le lieu de l’incendie, et c’est sans doute lui, l’auteur de l’appel anonyme!


      Elle désigna un chargeur fiché dans une prise voisine. L’agent Marrant s’en approcha en soupirant. Une minute plus tard, l’écran du vieux téléphone s’allumait.


      — Lisez mes textos, insista Sydney.


      Elle regarda la femme pianoter sur le clavier et faire défiler les messages en silence. Elle attendit en retenant son souffle.


      — Je ne vois pas de numéro masqué, finit par lâcher l’agent Marrant en arrachant l’appareil du chargeur. Et franchement, je n’apprécie pas votre tactique de diversion, Sydney.


      — Hein? hoqueta Sydney. C’est impossible!


      L’agent Marrant brandit son téléphone et fit défiler les textos dans les deux sens. Pas de menaces, pas de numéro masqué. Le maître chanteur avait dû tout effacer avant de déposer l’appareil sur le lieu de l’incendie.


      Sydney enfouit son visage dans ses mains, des larmes lui brûlant les yeux. Ce monstre avait toujours un pas d’avance sur elles.


      — J’ai bien entendu quelqu’un prononcer le nom de Kyla Kern? lança l’agent Herman en émergeant à son tour de la chambre de Sydney. (Dans ses doigts gantés, il tenait un collier.) Parce que j’ai trouvé ça qui dépassait d’un sac à dos.


      La pièce vira au noir sur les bords. Sydney ne voyait plus que les quatre lettres dorées qui se balançaient au bout de la chaîne. KYLA.


      — Ce n’est pas ce que vous croyez, s’étrangla-t-elle.


      — Dans ce cas, expliquez-moi ce qui se passe, je vous en prie, réclama l’agent Marrant.


      Sydney la dévisagea sans mot dire. Elle pensa au clown qu’elles avaient repêché dans l’océan, aux mots griffonnés sur son visage. Ce n’est pas une blague. Pourtant… si, c’en était bien une –et le maître chanteur était le seul à rire.


      Sydney ouvrit la bouche et la referma. Il ne restait rien à dire.


      Elle était prise au piège.


      


      Le temps que les deux policiers s’en aillent, Sydney arrivait tout juste à enchaîner deux pensées cohérentes. Sa mère s’agitait comme un personnage de dessin animé, faisant le ménage à la vitesse de la lumière. Sydney savait qu’elle aurait dû l’aider, mais l’idée refusait de se transmettre de son cerveau à ses muscles. Alors, elle resta immobile sur le canapé, se repassant les deux mêmes phrases en boucle dans sa tête.


      Le maître chanteur l’avait piégée.


      Était-ce son père?


      Un bourdonnement la fit sursauter.


      — Tu peux aller ouvrir, Syd? demanda sa mère d’un ton las.


      Sydney se mit péniblement debout. Les membres comme changés en plomb, elle se dirigea vers l’interphone pour la seconde fois ce jour-là.


      L’écran bon marché afficha une image de mauvaise qualité, et Sydney mit un instant à reconnaître l’homme voûté qui se tenait devant leur résidence.


      — C’est Papa.


      Elle sentit ses nerfs se réveiller un par un, son sang se remettre à circuler dans ses membres.


      — Enfin, soupira Tracey. Fais-le entrer.


      — Je vais le chercher dehors. J’ai besoin de prendre l’air, de toute façon.


      Avant que sa mère puisse protester, Sydney sortit de l’appartement. Elle devait parler à son père, et elle ne voulait surtout pas que sa mère l’entende.


      — Sydney!


      Les épaules de Matt Morgan s’affaissèrent de soulagement quand sa fille lui ouvrit la porte. Le vent s’engouffra dans le hall de la résidence, agitant la capuche du sweat-shirt de Sydney. Matt entra et referma aussitôt derrière lui pour les protéger contre les bourrasques de plus en plus fortes.


      — Je suis si content de te voir saine et sauve! Quand on m’a appelé pour me dire qu’il y avait deux lycéennes dans mon appartement en feu… Seigneur, j’ai eu tellement peur que ce soit toi!


      Sydney fut choquée de voir des larmes dans ses yeux. Celui-ci la prit par les épaules et la serra très fort contre lui. Sydney resta les bras ballants dans son étreinte, mais il ne parut pas s’en apercevoir.


      — Je suis vraiment désolé que la police soit venue ici, Syd.


      — Ce n’est pas moi qui ai allumé cet incendie, répliqua-t-elle vivement.


      — Je n’ai jamais cru le contraire. (Son père s’écarta d’elle et passa une main dans ses cheveux épais.) Je suis juste désolé de n’avoir pas été là pour le dire moi-même aux flics.


      Sydney dévisagea sans réagir cet homme qui semblait bouleversé, cherchant des signes qui trahiraient le tueur pervers en lui. Mais tout ce qu’elle voyait, c’était son père. Son père qui l’emmenait autrefois à la chasse aux papillons, et qui sautait dans les vagues avec elle. Son père qui lui avait appris à lancer un ballon et avec qui elle riait pendant des heures.


      Sydney serra les poings.


      — Où tu étais, Papa? Pourquoi tu n’as pas répondu quand Maman t’a appelé?


      Matt Morgan jeta un regard furtif autour de lui, et le sang de Sydney se glaça dans ses veines.


      — Où tu étais? répéta-t-elle d’une voix plus tendue cette fois.


      Son père sortit quelque chose de sa poche. C’était une petite boîte, pas si différente de celle qui avait contenu la mèche de cheveux de Dixie. Les muscles de Sydney se crispèrent. Elle fit un pas en arrière, prête à s’enfuir.


      Son père ouvrit le couvercle.


      Sydney cligna des yeux. Une magnifique bague en diamant scintillait à l’intérieur.


      — J’étais à Boston, révéla Matt Morgan. En train d’acheter ça pour ta mère.


      — Tu veux la demander en mariage?


      — La redemander, techniquement. Mais, oui, je voudrais qu’elle m’épouse. Une nouvelle alliance pour un nouveau départ. Du moins, avec ta permission.


      — Ma permission? répéta Sydney d’une voix atone.


      Et soudain, ses vieux souvenirs éclatèrent à la chaîne: bam, bam, bam! Àleur place s’imposèrent de nouvelles images répugnantes. Son père avec Emerson. Son père gardant la jupe de Meryl Bauer comme une sorte de trophée. Son père recevant une lettre de rupture de KylaKern.


      Elle avait essayé d’écouter son instinct, de s’accrocher à sa conviction que son père était innocent. Mais elle avait de plus en plus de mal à se rappeler pourquoi.


      — Je suis au courant, Papa. Je sais tout à propos de ces filles. Pas juste Emerson, mais Meryl, Kyla et toutes les lycéennes de ta boîte à trophées.


      Elle le foudroya du regard. Celui-ci en laissa échapper la bague, qui rebondit sur le sol. Il s’agenouilla maladroitement pour la rattraper.


      — Je…, commença-t-il.


      — Je n’ai pas fini, coupa sèchement Sydney. (Si elle s’interrompait ne fût-ce qu’une seconde, elle n’était pas sûre de pouvoir continuer.) Comme je te le disais, je suis au courant à propos de ces filles –des ados. Ce que j’ignore, c’est jusqu’où tu es allé avec elles. (Prenant une grande inspiration, elle se força à lui demander.) C’est toi qui as tué Meryl Bauer? Et Kyla Kern? C’est le prix que tu leur as fait payer pour t’avoir brisé le cœur?


      — Quoi? (Matt Morgan se releva d’un bond, agrippant la boîte à bijoux dans son poing.) Tu me crois capable de faire du mal à quelqu’un, Sydney? Je ne comprends pas… Meryl et Kyla n’ont pas été assassinées. C’est cette ville –la malédiction– qui les a tuées. Comment peux-tu penser que je…?


      Étranglé par ses larmes, il n’acheva pas sa phrase.


      — Je sais que j’ai commis des erreurs monstrueuses. Je vis dans la honte depuis des années. Mais c’est fini maintenant, dit-il avec force. Je me fais soigner. Je vais voir un psy presque tous les jours, et je fais beaucoup d’efforts pour arranger les choses avec ta mère. Je veux retrouver ma famille. Je veux vivre de nouveau avec vous, et être le père que tu mérites. (Une larme coula sur sa joue.) Syd, comment peux-tu croire que j’ai tué quelqu’un?


      Les réponses se bousculaient sur la langue de Sydney.


      — Papa, tu es sorti avec presque toutes les Filles Perdues. Meryl, Kyla et Emerson, la meilleure amie de Caitlin. J’ai entendu des théories selon lesquelles leur mort ne serait pas un accident, et… justement, tu es lié à chacune d’entre elles.


      Matt secoua la tête.


      — Je ne suis jamais sorti avec Kyla. J’ai essayé, je ne vais pas te mentir, mais elle n’était pas intéressée.


      — Pourtant, la lettre dans ta boîte…, protesta Sydney.


      — Celle où elle me demande de cesser de l’appeler? Elle en avait juste assez de repousser mes avances. (Matt sourit tristement à travers ses larmes.) Elle était drôlement forte. Je me souviendrai toujours du moment où j’ai appris sa mort. J’étais en stage de formation à San Francisco, pour passer chef de caserne, et Bob Hart m’a appelé pour me l’annoncer.


      — Tu étais en Californie le week-end où Kyla est morte? chuchota Sydney. Le week-end du Festival d’Automne?


      Son père hocha la tête.


      — Àl’autre bout du pays, oui. Des tas de témoins pourront te le confirmer, si tu y tiens.


      Il avait voulu plaisanter, mais Sydney ne réagit pas.


      — Quand Bob m’a dit… J’ai dû faire comme si ça ne me touchait pas. En fait, j’avais l’impression que c’était moi le maudit. D’abord Meryl, puis Kyla. Comme si on me punissait. Ça a suffi à me remettre sur le droit chemin pendant un bon moment. Je n’ai recommencé à déraper que récemment, avec Emerson… (Il secoua la tête.)


      Sydney s’adossa au mur en luttant pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Son père ne pouvait pas avoir tué Kyla. Donc, si le maître chanteur était responsable de la mort de Kyla, son père ne pouvait pas être le maître chanteur.


      Le soulagement la submergea. Et l’instant d’après, une pensée jaillit dans son esprit. Son père avait dit: «Comme si on me punissait». C’était bien ce que faisait le maître chanteur. Il déterrait leurs pires erreurs, s’attaquait à leurs défauts et les forçait à payer pour ça. Était-ce aussi ce qu’il avait fait aux autres? De quels secrets honteux s’était-il servi pour manipuler Kyla? Et Delancey?


      — Écoute, Syd. (La voix de son père l’arracha à ses réflexions.) Je vais garder cette bague sans la montrer à ta mère pour le moment. J’attendrai que tu sois prête, d’accord? Je veux qu’on redevienne une famille, mais pour que ça marche, il faut qu’on soit tous sur la même longueur d’onde.


      Sydney leva les yeux vers son père. Les vieux souvenirs réapparaissaient, un peu délavés mais toujours là, comme une photo qu’on aurait laissée trop longtemps au soleil. Son père lui disant qu’elle méritait d’aller à Winslow, qu’il trouverait un moyen de l’y envoyer. Son père la déposant devant l’académie le premier jour, et la serrant si fort qu’il lui avait presque coupé le souffle.


      — Merci, chuchota-t-elle.


      Matt opina.


      — Maintenant, je vais présenter mes excuses à ta mère d’avoir éteint mon téléphone. Tu viens?


      La perspective de se retrouver enfermée dans son appartement donnait envie à Sydney de se taper la tête contre les murs. Et puis, ses parents avaient sans doute besoin d’être un peu seuls.


      — Vas-y, toi. Moi, je vais passer à l’hôpital pour voir Dixie et Emerson.


      Son père hésita. Sydney voyait bien que des questions lui brûlaient les lèvres –que faisaient les deux filles chez lui, pour commencer?–, mais au bout de quelques secondes, il secoua la tête et se contenta de lui dire:


      — Sois prudente.


      Le vent se mit à jouer du tambour sur le toit de la voiture de Sydney comme elle démarrait et longeait la rue. La température avait baissé d’un coup depuis la veille; elle alluma le chauffage dont le ronronnement familier l’apaisa en couvrant un peu le bruit du vent.


      En s’arrêtant à un feu rouge, elle jeta un coup d’œil vers la plage. Le vent fouettait les vagues frangées d’écume qui se dressaient vers le ciel. Le soleil se couchait de plus en plus tôt ces derniers temps, et le crépuscule tombait déjà. Dans la lumière déclinante du jour, l’océan avait la couleur bleutée de l’acier. Autrefois, le contempler l’apaisait. Maintenant, quand elle le regardait, elle n’éprouvait plus que de la peur.


      Éclair.


      Sydney se pencha en avant si brusquement qu’elle faillit se cogner le front contre le pare-brise. Elle aurait juré avoir vu cinq filaments de lumière spectrale fuser à travers le ciel qui s’assombrissait.


      Ne voulant pas rompre le charme, elle demeura absolument immobile. Et le phénomène se reproduisit, semblable à un feu d’artifice muet: cinq points brillants au-dessus de l’eau. Les lumières fantômes.


      Sydney fit demi-tour dans un crissement de pneus torturés. Si les lumières étaient artificielles, en ce moment même, quelqu’un se tenait au sommet des falaises de l’Homme Mort pour les projeter vers l’océan.


      Elle fonça un peu plus loin le long de la côte. Elle n’atteindrait pas les falaises à temps, mais depuis la crique, elle jouissait d’une vue dégagée. Elle saisit l’appareil photo et zooma au maximum. Le sommet des falaises grossit dans son viseur. Des rochers déchiquetés. Une paroi abrupte. Et un homme.


      Sydney hoqueta.


      L’inconnu se détourna, trop vite pour qu’elle ait le temps d’appuyer sur le déclencheur. Il escaladait les falaises, et bientôt, il disparut. Mais peu importait, parce que Sydney avait réussi à entrevoir son visage.


      Il était grand et pâle, avec de larges épaules et des cheveux blonds bouclés. Sydney ne l’avait jamais rencontré, mais elle avait vu des tas de photos de lui –et des interviews à la télé.


      C’était Sam Bauer, le père de Calum.

    

  


  


  
    


    17


    Dimanche, 17h30


    
      La nuit était tombée sur EchoBay. L’obscurité rendait le vent menaçant, comme des centaines de bouches invisibles hurlant dans le noir.


      — La tempête du siècle arrive, constata Emerson sur un ton funeste.


      Après une demi-journée passée à l’hôpital, Dixie savait qu’elle aurait dû être chez elle, pour se reposer. Si sa mère se rendait compte qu’elle avait fait le mur, elle ne pouvait qu’imaginer les cris d’orfraie qu’elle pousserait. Mais alors qu’elles étaient prisonnières dans la chambre de Matt, Dixie et Emerson avaient enfin vu une porte violette. Elles devaient découvrir ce qu’elle cachait.


      Comme elles roulaient sur une bosse de la route, Dixie grimaça. Ce n’était plus seulement sa jambe qui lui faisait mal; tout son corps était perclus de douleur. Mais au moins, elle était toujours en vie.


      Elle fonça jusque chez Matt et se gara de l’autre côté de la rue, face à ce qui restait du bungalow. Le toit s’était effondré et une explosion avait soufflé les fenêtres, ne laissant que des trous béants bordés de suie.


      Elle avait repris connaissance dans la penderie de Matt, tandis que la fumée s’insinuait dans ses poumons. Le corps secoué de quintes de toux, elle avait hurlé à l’aide. Si Emerson ne l’avait pas entendue… Refusant d’y penser, elle rangea ses souvenirs dans un coin de son esprit.


      Dehors, l’air avait cette pureté presque électrique qui précède toujours les grandes tempêtes. Un calme étrange régnait dans la rue. Ici, la plupart des logements étaient des locations d’été, vides le reste de l’année.


      Les deux filles s’arrêtèrent devant une petite maison décrépie aux fenêtres sombres. Sous le porche, des bâches recouvraient le mobilier de jardin.


      — On a de la chance, souffla Dixie.


      Elles contournèrent la bâtisse. Dans le jardin de derrière, à l’abri des regards des passants, se dressait l’abri à la porte violette.


      Emerson sortit la clé de Delancey de sa poche. Pendant qu’elle tentait de l’enfoncer dans la serrure, Dixie enfonça ses ongles dans son jean. Il y eut un léger cliquetis, puis la porte de l’abri s’ouvrit devant elles.


      — Ça a marché, s’émerveilla Emerson.


      Dixie entendit aussitôt le ronronnement doux mais régulier qui résonnait à l’intérieur. Emerson entra la première. Refusant de céder à sa peur, Dixie la suivit et referma derrière elle.


      L’espace dépourvu de fenêtres était rempli d’ordinateurs entassés sur deux longues tables, entre lesquelles il y avait juste assez de place pour se faufiler et pour s’asseoir sur l’unique tabouret en métal. Les machines ronronnaient à l’unisson, donnant l’impression que la pièce respirait. Sur les écrans allumés se succédaient des vues touristiques d’EchoBay.


      Dixie tourna son attention vers les murs. Ils étaient entièrement recouverts de photos. Elle poussa un cri étranglé en les balayant du regard. C’était des clichés volés d’Emerson, de Sydney, de Caitlin, de Tricia, de Delancey et d’elle, sous lesquels on avait collé des messages tapés sur une vieille machine à écrire. Tout au fond, Dixie avisa une liste de leurs noms. Ceux de Caitlin, de Tricia et de Delancey avaient été barrés avec un épais marqueur rouge.


      Prise de nausée, Dixie se tint le ventre comme si elle allait vomir.


      — C’est le quartier général du maître chanteur!


      Elle se faufila jusqu’aux photos qui la montraient, ici avec Caitlin, là avec Tim, et là encore dans sa chambre. Toutes avaient été prises à son insu. Un frisson glacé la parcourut. Deux messages étaient scotchés parmi les clichés. Le premier ne comportait qu’un mot, tapé en lettres capitales: IMPLANTS.


      De la bile remonta dans sa gorge. C’était le premier secret avec lequel le maître chanteur l’avait torturée. Prise d’une colère subite, Dixie reporta son attention sur l’autre message. Celui-ci se composait de deux mots: Seul témoin.


      — Qu’est-ce que ça veut dire? marmonna Dixie.


      Elle jeta un coup d’œil à Emerson, qui examinait elle aussi la série de photos sur laquelle elle figurait et les deux messages qui les accompagnaient. LIAISON, lut Dixie sur le premier en se rapprochant. Le secret d’Emerson. Le second était tout aussi sibyllin que celui concernant Dixie: Exactement comme elle.


      Dixie examina ensuite le pan de mur consacré à Caitlin. Assaillie par des photos de son amie, elle se mordit la lèvre pour ne pas pleurer. Ici, les deux messages disaient respectivement: CACHETS et L’a remplacée.


      Un peu plus loin, Dixie déchiffra ceux de Sydney: PYROMANE et Engeance. Puis ceux de Delancey. PHOTOS NUE, indiquait le premier. Dixie fronça les sourcils. Comment se faisait-il qu’il existe des photos déshabillés de la cofondatrice du club de pureté? Elle secoua la tête. Elle ne le saurait probablement jamais, et à vrai dire, peu importait. Tout ce qui comptait, c’est que Delancey, comme les autres, avait un secret, et que le maître chanteur s’en était servi pour tirer les ficelles –pour faire d’elle une marionnette.


      Dixie se força à se concentrer sur le second message accroché aux photos de sa camarade défunte. Sait pour Tricia.


      — Évidemment, murmura-t-elle.


      Elle se précipita vers la section consacrée à Tricia. Le message concernant son secret disait: BOULIMIQUE. Et le second: Manque de confiance en elle, cible facile.


      — Les messages en lettres minuscules… ce sont les raisons…


      Dixie jeta un coup d’œil à Emerson, dont le teint verdâtre indiquait qu’elle avait compris elle aussi.


      — Les raisons pour lesquelles le maître chanteur s’en est pris à nous, acheva l’autre fille dans un souffle.


      Dixie reporta son attention sur les photos d’elle. Seul témoin.


      — Seul témoin de quoi? se demanda-t-elle à voix haute.


      Emerson secoua la tête sans quitter des yeux son propre message. Exactement comme elle.


      — Exactement comme qui?


      — Une des Filles Perdues, peut-être? suggéra Dixie. Si tout est lié, ce serait logi…


      Elle s’interrompit, le regard rivé à un petit bureau dans un coin de la pièce. Le dessus était vide, mais Dixie aperçut quelque chose qui dépassait dessous. Elle s’en approcha comme dans un rêve.


      Un objet noir et massif. Vieux et brillant.


      Une machine à écrire.


      — Em, tu vois ce que je vois?


      — Oh mon Dieu! hoqueta l’autre fille.


      Mais quand Dixie se tourna vers elle, Emerson ne regardait pas la machine à écrire. Elle n’avait d’yeux que pour un des ordinateurs. L’économiseur d’écran avait disparu, et à la place, on voyait une image vidéo d’une chambre –celle de Dixie.


      — Il y a une caméra planquée dans ta chambre! s’exclama Emerson.


      Le corps très raide, Dixie s’approcha d’un autre ordinateur, qui lui montra la chambre d’Emerson.


      — Dans la tienne aussi, rapporta-t-elle d’une voix atone. (Elle passa à l’ordinateur suivant.) Et dans la voiture de Sydney. Et dans son appartement.


      Hébétées, elles passèrent tous les ordinateurs de l’abri de jardin en revue. Il y avait des caméras partout: dans la moitié des pièces de leurs maisons respectives, dans leurs voitures, dans le pool house et le belvédère des Reed, dans la cafétéria et l’auditorium de Winslow, au Pâtàcrêp’ et au Chat Tordu, dans le bureau du DrFilstone, sur la Promenade des Arts, et même au commissariat d’EchoBay.


      — Voilà pourquoi on avait tout le temps l’impression d’être surveillées, chuchota Dixie.


      Emerson acquiesça.


      — Parce qu’on l’était.


      Dixie se retint de hurler. Combien de fois le maître chanteur l’avait-il observée alors qu’elle se croyait seule? Cela lui donnait l’impression que quelqu’un lui avait ouvert la poitrine pour exposer son cœur à tous les regards.


      — Cette fois, on le tient. (La voix d’Emerson arracha Dixie à ses ruminations.) On a la preuve qu’on cherchait. Pense à toutes les données qui doivent être stockées sur ces ordinateurs. Chaque opération laisse une trace quelque part, pas vrai? On devrait appeler les flics tout de suite, les faire venir ici. Il y a forcément une réponse dans une de ces machines.


      Emerson continuait à parler frénétiquement, les mots se déversant de sa bouche en cascade, mais Dixie avait cessé de l’écouter. Au lieu de ça, elle regardait fixement la rangée d’ordinateurs. Tous les écrans venaient de virer au noir, et soudain, un message identique apparut sur chacun d’eux.


      — Em, chuchota Dixie.


      Sans un mot, elle désigna le message.


      FICHIERS TRANSFÉRÉS AU SERVEUR DE SAUVEGARDE. EFFACEMENT MÉMOIRE TERMINÉ.


      — Non! cria Emerson en se jetant sur l’ordinateur le plus proche, dont elle secoua désespérément la souris.


      Mais l’écran demeura noir.


      Dixie resta plantée là, immobile, tandis que l’autre fille faisait vainement le tour des machines. Une idée fit jour dans son esprit telle une vieille ampoule grésillante qui s’allumerait péniblement.


      — Il faut sortir d’ici, souffla-t-elle.


      Emerson leva la tête, ses yeux noisette remplis de larmes.


      — Ce doit être un genre de mesure de sécurité, poursuivit Dixie. Il sait que nous sommes là.


      — Il nous faut une preuve, quelque chose!


      Affolée, Emerson tourna sur elle-même en prenant des photos des murs avec son téléphone, dont le cliquetis résonna dans l’abri de jardin silencieux.


      Silencieux… Dixie mit une seconde à percuter. les ordinateurs avaient cessé de ronronner.


      — Tout de suite, siffla-t-elle.


      Emerson se figea, et à la façon dont ses yeux s’écarquillèrent, Dixie devina qu’elle aussi avait remarqué le silence incongru.


      Les deux filles s’élancèrent dehors. Le vent donna la chair de poule à Dixie et hérissa ses cheveux dans sa nuque tandis qu’elles fonçaient vers sa voiture. Elle venait juste de verrouiller les portières et de mettre le contact quand son téléphone émit une sonnerie stridente. Elle enfonça l’accélérateur et s’éloigna à toute allure de l’abri de jardin.


      Son téléphone continuait à sonner. Emerson fouilla dans son sac et en sortit l’appareil.


      — Numéro masqué, chuchota-t-elle.


      Le cœur de Dixie cognait à tout rompre contre ses côtes.


      — Prends l’appel en mains libres.


      Elle tourna brusquement à droite comme Emerson appuyait sur une touche de l’index. Le haut-parleur crépita, mais personne ne dit rien à l’autre bout de la ligne.


      — Allô? cria Dixie. Qui est-ce?


      — C’est moi.


      Il y eut un craquement, puis la voix de Sydney s’éleva par le haut-parleur. Dixie poussa un gros soupir de soulagement.


      — J’appelle de ma ligne fixe, poursuivit l’autre fille. Les flics ont gardé mon portable –c’est une longue histoire. Vous allez bien, toutes les deux? Vous êtes sorties de l’hôpital?


      — Oui, on va bien, répondit très vite Emerson. Mais tu ne vas pas me croire quand je te dirai où on était l’instant.


      — C’est vous qui n’allez pas me croire quand je vous dirai ce que je viens de voir, répliqua Sydney. Les lumières fantômes se sont allumées. J’ai utilisé mon appareil photo pour zoomer sur les falaises, et j’ai vu quelqu’un là-haut. C’était Sam Bauer.


      — Le père de Calum?


      Dans sa surprise, Dixie donna un coup de volant, et la voiture fit une embardée. Elle redressa très vite, le cœur battant la chamade.


      — Ce doit être lui le maître chanteur, poursuivit Sydney. Réfléchissez. Il a forcément les moyens –pas juste l’argent, mais la technique. C’est un génie de l’informatique; le gouvernement le consulte parfois! Après l’avoir vu, j’ai appelé Calum pour essayer de lui tirer les vers du nez, et il m’a dit qu’il était à une cérémonie de remise de prix où il attendait l’arrivée de l’invité d’honneur: son père, justement. Si quelqu’un est en mesure de surveiller nos moindres faits et gestes, c’est bien Sam Bauer.


      — Qui que soit le maître chanteur, nous venons juste de quitter son antre, rapporta Dixie.


      Elle raconta brièvement à Sydney ce qu’Emerson et elle avaient trouvé dans l’abri de jardin.


      — La voilà, notre preuve, souffla Sydney. (Le volume de sa voix dans le haut-parleur baissa avant de remonter d’un coup.) Mon père sait à peine utiliser un ordinateur; il aurait été incapable d’organiser tout ça. C’est Sam. Il a dû s’arranger pour faire retomber la faute sur mon père.


      — Engeance! s’exclama soudain Emerson. C’est ce qu’il y avait marqué sur la deuxième note concernant Sydney, pas vrai? La raison pour laquelle le maître chanteur s’en est pris à elle? C’est parce qu’elle est la fille de Matt. Sydney, Sam doit vraiment détester ton père. Je me demande si c’est pour ça qu’il a installé son poste de contrôle en face de chez lui.


      — Attends. (Dixie enfonça l’accélérateur, plaquant Emerson contre le dossier de son siège.) Tu te souviens de la raison pour laquelle il s’en est pris à toi? «Exactement comme elle». Si on en croit la boîte à trophées de Matt, il est sorti avec Meryl Bauer, pas vrai? Donc, le maître chanteur a choisi Sydney comme victime parce qu’elle est la fille de Matt, et il t’a choisie, toi, parce que tu as eu une liaison avec lui –exactement comme Meryl.


      Jetant un coup d’œil à Emerson, elle vit l’horreur qu’elle ressentait se refléter sur le visage de son amie.


      — On doit aller voir la police, dit Emerson d’une voix étranglée.


      — Avec quoi? (Dixie secoua la tête, frustrée.) L’abri de jardin prouve que quelqu’un nous harcèle, mais comme tu l’as dit toi-même, sans la mémoire des ordinateurs, rien ne les relie à Sam.


      — Il a peut-être laissé des empreintes sur place?


      Même à travers le haut-parleur, Dixie entendit du scepticisme dans la voix de Sydney. Le maître chanteur s’était toujours montré si méticuleux!


      — Il faut au moins essayer, insista Emerson, furieuse. On montrera mes photos aux flics, et on leur dira qu’on est sûres que c’est Sam qui a fait le coup.


      — Et s’ils ne nous croient pas? répliqua Dixie. (Elle prit un nouveau virage, fonçant vers la maison des Cunningham.) Ils viennent juste de m’interroger à propos du cachet que j’ai filé à Jessie. Je n’ai plus aucune crédibilité à leurs yeux.


      — Moi non plus, grogna Sydney. Ils m’ont accusée d’avoir allumé l’incendie chez mon père.


      — S’ils ne nous croient pas et qu’ils prennent leur temps pour s’occuper de Sam…


      Dixie n’acheva pas sa phrase: les mots restaient coincés dans sa gorge.


      — C’est lui qui en profitera pour s’occuper de nous, finit Emerson à sa place.


      — Il nous punira pour avoir désobéi, opina Sydney.


      Dixie martela le volant de ses poings.


      — On a besoin d’une preuve tangible, pour que les flics soient obligés d’enquêter sur Sam.


      — Le serveur de sauvegarde! s’exclama Emerson. C’est ce que disaient les ordinateurs après l’effacement des fichiers, non? «Fichiers transférés au serveur de sauvegarde.» Si on arrivait à le trouver, il nous mènerait forcément à Sam!


      — Surtout, ajouta Dixie, s’il était dans son bureau.


      — J’ai déjà été dans le bureau de Sam avec Calum, intervint la voix grésillante de Sydney. Il y avait des tas d’ordinateurs et d’imprimantes.


      — Tu es descendue au sous-sol de leur maison? s’étonna Dixie.


      — Euh, non, la détrompa Sydney, perplexe. Son bureau est à l’étage.


      — Alors, il doit en avoir deux. Pendant sa soirée, Calum a interdit aux invités de descendre parce que son père y avait un bureau, rapporta Dixie. (Elle marqua une pause.) Pourquoi Sam voudrait-il éloigner les gens de son bureau au sous-sol, mais pas de son bureau à l’étage?


      — Peut-être justement parce que le fameux serveur se trouve au sous-sol, suggéra Emerson en pianotant nerveusement sur la vitre. Si on pouvait s’y introduire et appeler les flics de là, ils seraient bien forcés de venir. (Elle souffla d’un air excédé.) Mais je ne vois pas comment on pourrait entrer chez les Bauer.


      — On a peut-être une chance ce soir, suggéra Sydney. Calum et son père sont à une remise de prix, vous vous souvenez?


      — Ouais, et je me souviens aussi que Neddles est légèrement mieux protégée que Fort Knox, répliqua Dixie.


      — Mais je connais le code du portail, triompha Sydney.


      Le souffle de Dixie s’étrangla dans sa gorge.


      — Qu’est-ce que tu viens de dire?


      — Je connais le code, répéta très vite Sydney. Calum me l’a donné un jour où je suis allée chez lui –la fois où j’ai vu le bureau de son père. C’est le prénom de sa mère: Cassandra.


      — C’est risqué, fit valoir Emerson.


      — On tient enfin une chance de mettre un terme à toute cette histoire!


      Du coin de l’œil, elle vit Emerson acquiescer.


      Les pneus de la voiture crissèrent comme Dixie faisait demi-tour et repartait en direction de Neddles.


      — Je vous rejoins sur place, dit Sydney à l’autre bout du fil.


      — Non, contra Dixie, agrippant le volant si fort que toute couleur reflua de ses jointures. On est plus près, et de nous trois, c’est toi qui es la plus mal vis-à-vis de la police. Reste chez toi. On a besoin d’un contact à l’extérieur en cas de pépin.


      Prenant une grande inspiration, elle appuya sur l’accélérateur et fonça vers l’île deNeddles.


      


      Il régnait une perfection étrange à l’intérieur de la sublime maison des Bauer. Toutes les surfaces étincelaient; les lustres scintillaient, et il n’y avait pas un seul objet qui ne fût à sa place exacte: pas de coussins de travers sur le canapé, pas d’assiettes sales en vue. De la soirée de la veille, il ne restait pas la moindre trace. Cela donnait l’impression que personne ne vivait là.


      Dixie avait connu un instant de panique sur le pont, quand elle avait tapé «Cassandra» sans que le portail ne s’ouvre devant elle.


      — Il a changé le code, avait-elle gémi. C’était à prévoir!


      Emerson avait tenté de la convaincre que c’était un signe, mais Dixie avait refusé d’abandonner. Elle avait d’abord essayé Calum, puis Bauer. Sa quatrième tentative avait été la bonne: Meryl. Après ça, Emerson et elle n’avaient pas eu de mal à s’introduire dans la maison; de toute évidence, Sam Bauer ne jugeait pas utile de fermer à clé, puisqu’il était déjà protégé par son portail à code.


      Àprésent, Dixie longeait un couloir le plus discrètement possible. Elle aurait bien voulu qu’Emerson soit avec elle, mais quelqu’un devait monter la garde de la voiture.


      Avant d’ouvrir la porte du sous-sol, elle tira sa manche sur sa main. Elle n’avait pas l’intention de laisser d’empreintes derrière elle.


      La cage d’escalier béait devant elle, pareille à une gueule obscure. Dixie agrippa la balustrade et commença de descendre.


      En bas, il faisait trop noir pour distinguer quoi que ce soit. Le souffle court, elle chercha un interrupteur à tâtons, et dès qu’elle l’eut trouvé, un plafonnier s’alluma.


      Dixie promena un regard perplexe à la ronde. Tout le sous-sol était rempli d’équipement de fitness: un tapis de course, un rameur, un sac de frappe, plusieurs rangées d’haltères. Quelle déception! Le bureau secret de Sam Bauer était en réalité une salle de muscu?


      Dixie commençait à rebrousser chemin vers l’escalier quand un bruit lointain l’arrêta net. Une voiture. Elle l’entendit faire vibrer sur son passage le pont à une seule file qui reliait Neddles à la terre ferme.


      Elle se figea et tendit l’oreille. La voiture s’arrêta. Silence pendant quelques secondes, puis le grincement du portail de fer forgé qui s’ouvrait lentement. Dixie chercha frénétiquement son téléphone. Où était Emerson? Elle était censée monter la garde! Pourquoi ne l’avait-elle pas prévenue?


      Dixie n’avait manqué aucun appel et reçu aucun texto. Du nouveau? écrivit-elle très vite. Mais elle ne put attendre la réponse de son amie: déjà, elle entendait des pas qui remontaient l’allée, des pas lourds qui ne pouvaient pas être ceux d’Emerson. Ils s’approchèrent rapidement et grimpèrent sur la terrasse.


      Dixie leva les yeux vers la porte du sous-sol, qu’elle avait laissée grande ouverte. Au rez-de-chaussée, les pas pénétrèrent dans la maison. Elle n’avait pas le temps de s’enfuir, ni même de refermer la porte. Elle devait se cacher.


      Son regard se posa sur un placard dans un coin de la pièce. C’était sa meilleure option. Elle se précipita dedans et referma derrière elle avec un doux cliquetis.


      Il faisait noir à l’intérieur; c’était à peine si un rai de lumière filtrait sous la porte. Une odeur étrange flottait dans l’air, et Dixie fronça le nez.


      Elle entendit les pas traverser la maison tandis que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Bientôt, elle distingua les contours de plusieurs manteaux et diverses piles de linge. Son cœur fit un bond dans sa poitrine à la vue d’une forme poilue, et elle se plaqua une main sur la bouche pour contenir un cri. Mais ce n’était qu’un ours en peluche.


      Les pas s’approchaient de l’escalier du sous-sol. Si seulement elle avait pensé à éteindre la lumière! Mais il était trop tard maintenant. Dixie se recroquevilla sur elle-même, comme si elle pouvait disparaître en se faisant toute petite.


      Son pied heurta quelque chose par terre. Elle voulut se retenir à la tringle à vêtements mais la manqua. Son téléphone lui échappa comme elle basculait en arrière et s’écrasait contre le mur du fond. Une lance de douleur remonta le long de son bras et de sa jambe, mais Dixie étouffa ses gémissements car les pas s’étaient encore rapprochés –ils se trouvaient juste au-dessus d’elle à présent.


      Elle allait empoigner un manteau pour se cacher dessous quand elle eut l’impression de sentir le mur s’enfoncer dans son dos. Elle se contorsionna pour se retourner. Le mur semblait normal. Elle posa ses paumes dessus et poussa. Rien.


      Les pas s’arrêtèrent au sommet de l’escalier.


      — Houhou?


      La voix qui parvint aux oreilles de Dixie était étouffée, et elle ne put identifier son propriétaire, mais il ne faisait nul doute que c’était une voix d’homme.


      — Il y a quelqu’un en bas?


      Dixie n’avait pas le temps de réfléchir. Elle donna un grand coup d’épaule dans le mur, et une douleur nouvelle l’assaillit comme ce dernier cédait sous son poids, révélant une fente à l’endroit où il ne touchait pas tout à fait la moquette.


      L’espoir envahit Dixie. Elle était au sous-sol; avec un peu de chance, le jardin se trouvait juste derrière. Elle introduisit ses doigts dans la fente et tira. L’espace entre mur et plancher s’élargit, tandis que l’odeur étrange s’intensifiait légèrement.


      Dixie entendit les pas descendre l’escalier, se rapprochant un peu plus à chaque seconde. Sous l’effet de l’adrénaline, elle tira plus fort en prenant appui sur ses pieds. Le mur frissonna et s’ouvrit davantage. L’odeur se fit âcre et déplaisante. Pourtant, Dixie n’hésita qu’un instant avant de ramasser son téléphone et de se faufiler de l’autre côté.


      L’obscurité l’enveloppa. Dixie repoussa la porte dérobée de son mieux derrière elle. Àprésent, elle avait du mal à localiser les bruits de pas étouffés.


      Elle avança à l’aveuglette. Le sol était doux sous ses pieds. Autour d’elle, les ténèbres si épaisses qu’elles semblaient vivantes parurent s’éveiller et se tordre en formes démentes à la limite de son champ de vision.


      Dixie tâtonna quelques instants avant de trouver l’application lampe de poche de son téléphone. Elle promena le faisceau lumineux à la ronde. Son maigre éclat lui suffit à constater qu’elle ne se trouvait pas dehors, mais…


      … Dans une pièce, une pièce aux murs et au plafond peints en rouge foncé. Une moquette assortie recouvrait le sol. Il n’y avait pas de fenêtres, juste un trompe-l’œil peint en blanc sur le mur du fond et encadré de vrais rideaux.


      Dixie eut l’impression de recevoir une gifle.


      Cette pièce correspondait à la description faite par Caitlin dans son journal.


      Elle ne contenait qu’un seul meuble: une vieille bibliothèque. Dixie s’en approcha comme dans un rêve. Elle n’entendait plus rien que ses propres mouvements. Les battements de son cœur. Son souffle haletant. Ses pas incertains.


      Sur l’étagère du milieu reposait un jouet magnifique, un petit train de cirque en métal. Celui que Caitlin se souvenait avoir vu pendant sa détention, et qu’elle avait reproduit dans son journal.


      Les filles avaient raison. C’était Sam Bauer depuis le début –le maître chanteur, mais aussi le ravisseur de Caitlin, la personne qui l’avait retenue captive dans cette pièce secrète, droguée et terrifiée.


      Dixie se plia en deux. Elle allait vomir.


      Des pas. Bien qu’étouffé par le mur, le bruit se rapprochait.


      Dixie se redressa. Elle devait récupérer une preuve avant qu’il soit trop tard. Braquant son téléphone vers le train, elle prit une photo. Le flash l’éblouit, mais elle enchaîna les clichés des murs et des rideaux jusqu’à ce que la lumière crue révèle quelque chose dans un coin. Un tas de draps.


      La peau de Dixie la picota tel un avertissement. N’y va pas. Mais ses membres demeurèrent sourds à la voix de la raison. Elle s’approcha du tas, son corps se mouvant comme de son propre chef.


      Lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques centimètres, elle leva son téléphone pour mieux éclairer les draps. Ce fut alors qu’elle aperçut les angles saillants. Non, ce n’était pas un tas de draps, mais un seul drap recouvrant une masse indistincte.


      Toute la scène lui semblait surréaliste. La pièce secrète avec ses murs rouges et son odeur écœurante, qu’on aurait dit tout droit sortie d’un film d’horreur ou d’un cauchemar… Mais lorsque Dixie empoigna le drap pour le soulever, elle sut que ce qu’elle contemplait était bien réel.


      Un squelette. Affalé contre le mur.


      Dixie se pencha en avant et vomit. Pourtant, elle ne pouvait en détacher ses yeux. Le squelette portait une longue robe jaune et avait une jolie serviette en tissu sur les genoux. Une assiette vide et une fourchette étaient posées sur le sol devant lui, comme s’il venait de s’asseoir pour dîner.


      Prise d’un nouveau haut-le-cœur, elle se laissa tomber à genoux. Combien de temps cette malheureuse avait-elle pourri ici pendant que la vie se poursuivait à la surface –les cours au lycée, les journées au travail, les soirées de fêtes, les repas, les histoires d’amour?


      La pièce écarlate tangua autour de Dixie. Elle entendait son souffle lourd et rauque; elle se demanda vaguement si elle était en train d’hyperventiler et si elle aussi allait périr dans cette pièce, cette cellule rouge où son corps pourrirait comme celui de l’inconnue.


      Un craquement résonna derrière elle. Quelqu’un avait ouvert la porte du placard. Dixie éteignit son téléphone pour que l’obscurité la dissimule. Les pas se firent de nouveau entendre, directement derrière le mur cette fois. Dixie plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer sa respiration. Si elle ne bougeait pas, l’homme tournerait peut-être les talons sans la voir.


      Un autre pas. Des scénarios atroces défilèrent dans la tête de Dixie. Sam la droguant comme il avait drogué Caitlin, et asseyant son corps inerte à côté de celui de la femme. Elle resterait prisonnière à jamais; elle ne reverrait ni sa mère, ni Tim, ni Emerson, ni Sydney, ni aucun de ses camarades de Winslow. Elle ne se promènerait plus jusqu’à Great Harbor Beach, ne se blottirait plus sous sa couette, ne filerait plus le long d’Ocean Drive avec le vent dans les cheveux. Sa vie, qui lui avait semblé si vaste autrefois, se réduisait soudain à la taille d’un insecte facile à écraser.


      Les pas étaient si proches à présent que Dixie entendait le frottement des lacets de l’homme. Elle ferma les yeux pour ne pas que Sam soit la dernière chose qu’elle verrait.


      Ding! Un bruit strident mais étouffé au rez-de-chaussée.


      Les pas s’interrompirent. Le bruit se répéta, plus fort cette fois.


      Ding dong!


      La sonnette de la porte d’entrée.
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    Dimanche, 18h45


    
      Emerson enfonça la sonnette du pouce pour la seconde fois.


      — Allez, implora-t-elle tout bas. Réponds.


      Quand le SUV avait franchi le pont de Neddles en cahotant, quelques minutes plus tôt, et longé les buissons derrière lesquels la voiture de Dixie était garée, Emerson n’avait pas eu le temps de réfléchir, de planifier ou même d’envoyer un texto à son amie. Mue par son instinct, elle avait bondi à terre et s’était faufilée par le portail avant qu’il ne se referme.


      Elle était restée dans l’ombre, pressée contre les barreaux en fer forgé, tandis que Sam Bauer descendait de voiture. En personne, il était plus costaud qu’elle ne l’imaginait: grand et large d’épaules, avec des bras musclés qui lui donnaient l’allure d’un lutteur plutôt que d’un ingénieur. Il avait le teint plus bronzé que son fils mais arborait les mêmes boucles blondes impossibles à coiffer. Il était entré chez lui en trombe, marmonnant rageusement dans sa barbe.


      Dès qu’il avait disparu à l’intérieur, Emerson avait traversé le jardin en courant pour sonner à la porte. Elle n’avait pas de plan: elle savait juste qu’elle devait donner à Dixie le temps de s’échapper.


      Soudain, elle entendit des pas lourds qui montaient un escalier, quelque part dans les entrailles de la maison. Sam avait dû se rendre tout droit au sous-sol. Emerson s’attendait presque à le voir apparaître traînant Dixie derrière lui, mais quand il lui ouvrit enfin, il était seul.


      — Je peux vous aider? lança-t-il en la dévisageant avec curiosité.


      Vu de près, il était encore plus imposant. Emerson chercha un signe qu’il la reconnaissait –Hé, mais c’est la fille que je harcèle depuis des semaines!– et n’en trouva aucun.


      — Calum est là? demanda-t-elle très vite.


      C’était la seule excuse à laquelle elle avait pu penser. Elle se demanda si Dixie était toujours quelque part au sous-sol. Son amie avait dû entendre la sonnette. Si Emerson distrayait Sam assez longtemps, avec un peu de chance, elle arriverait à se faufiler dehors.


      — On bosse ensemble sur un projet scolaire, et je crois qu’il a gardé mes notes…


      — Comment avez-vous franchi le portail? coupa Sam.


      Il s’exprimait sur un ton égal, si bien qu’il était impossible de jauger ses émotions.


      — Le portail? (L’intensité de son regard troublait Emerson, qui avait du mal à réfléchir.) Euh, il était ouvert.


      — Il se referme automatiquement.


      Un pli se forma entre les sourcils de Sam. Sa concentration avait quelque chose de flippant, songea Emerson; on aurait dit qu’il pouvait voir à travers sa peau et ses os, contempler les mensonges qui se formaient dans sa tête. Son corps se couvrit de sueur.


      — Je… il était ouvert, répéta-t-elle en couinant presque.


      Il aurait aussi bien pu y avoir marqué «Menteuse» sur son front en lettres fluorescentes.


      Sam secoua la tête sans la quitter des yeux.


      — De toute façon, Calum n’est pas là, dit-il sur un ton indiquant clairement que la conversation était terminée. J’apprécierais que vous quittiez les lieux avant que je sois forcé d’appeler la police.


      Il voulut fermer la porte.


      — Attendez!


      Derrière Sam, Emerson venait d’apercevoir un éclair de cheveux châtains. Elle se tordit le cou. C’était Dixie! L’autre fille traversait le salon sur la pointe des pieds, se dirigeant vers la cuisine où une autre porte donnait sur l’arrière de la maison. Elle était décoiffée et semblait au bord de la panique. Du regard, elle implora Emerson.


      — Je, euh, je n’ai pas son numéro, bredouilla-t-elle… Vous pouvez me le donner? (Elle sortit son téléphone et ouvrit ostensiblement sa liste de contacts pour en créer un nouveau.) Calum, dit-elle d’une voix forte, en prenant tout son temps pour taper le prénom de son camarade. Voilà.


      Elle adressa un sourire tremblant à Sam. Derrière lui, Dixie se rapprochait de la seconde porte.


      — Je vous écoute.


      — Neuf cent soixante-dix-huit, récita Sam. Deux cent quatre-vingt-un…


      — Deux cent quatre-vingt-onze? Ou deux cent quatre-vingt-un?


      Emerson frémit intérieurement. Mais ça marchait: Dixie avait presque atteint la sortie.


      — Deux cent quatre-vingt-un, aboya Sam. Cent cinquante-trois…


      Un craquement sonore couvrit le dernier numéro.


      Un muscle se contracta dans la mâchoire de Sam. Lentement, celui-ci se retourna. Dixie s’était figée près de la porte de derrière, à l’endroit où une latte du plancher venait de trahir sa présence.


      — Cours! hurla-t-elle en bondissant vers la sortie.


      La main de Sam jaillit, se refermant autour du bras d’Emerson. Elle tenta de se dégager, mais sa poigne était trop forte. Ses doigts meurtrissaient les ecchymoses qu’elle s’était faites dans l’incendie, et la serraient si fort qu’elle les sentait presser ses os.


      — Ta copine n’ira nulle part, lança Sam à Dixie. Et je te conseille de rester là, toi aussi.


      Dixie s’arrêta, comme pétrifiée, à quelques centimètres du salut.


      D’une secousse brutale, Sam tira Emerson dans le vestibule. Son téléphone lui échappa et s’écrasa bruyamment sur le sol de marbre, hors de sa portée.


      — Que personne ne bouge, dit calmement Sam. On va discuter de tout ça entre adultes.


      Sans desserrer sa prise sur Emerson, il saisit une grosse télécommande noire sur la console en verre et pressa un bouton. Une étrange série de cliquetis résonna à travers la maison. Sam eut un sourire qui, au lieu d’adoucir son visage, le tordit et l’enlaidit telle une tache noire au centre d’un tableau.


      Il lâcha Emerson, qui plongea vers la porte. Dans la cuisine, elle entendit Dixie en faire autant.


      — Mais…, protesta l’autre fille.


      Emerson tira désespérément sur la poignée –en vain.


      Elle fit volte-face. Sam l’observait d’un regard dénué d’émotion. Il n’avait pas l’air d’un être humain, plutôt d’un cadavre ambulant.


      — La domotique, c’est merveilleux. On peut tout contrôler à distance, expliqua-t-il. (Il appuya sur un autre bouton de la télécommande, qui émit une lueur rouge.) Nous sommes actuellement en mode panique, ce qui signifie que personne ne peut entrer ni sortir de la maison.


      Il désigna le salon. Le canapé de cuir blanc qui servait de point focal était flanqué de deux fauteuils assortis, ainsi que d’une table basse de chrome et de verre. La perfection immaculée de l’ensemble avait quelque chose de flippant. Toute cette maison était beaucoup trop propre et trop bien rangée, comme si personne n’y habitait.


      — Asseyez-vous, dit Sam.


      Il n’éleva pas la voix, mais l’ordre était clair.


      D’un pas raide, Emerson s’approcha du canapé. Derrière celui-ci, des baies vitrées montaient depuis le sol jusqu’au plafond, de sorte que l’extérieur semblait terriblement proche. Elle avait l’impression qu’il lui suffirait de tendre le bras pour toucher l’air nocturne. Elle se détourna et, dos aux fenêtres, se laissa tomber sur les coussins en cuir. Dixie s’assit assez près d’elle pour que leurs genoux se touchent.


      Un miroir de deux mètres de haut était accroché au mur face à elles, à côté d’une cheminée. Tandis qu’Emerson observait leur reflet, un étrange détachement s’empara d’elle, comme si un voile venait de tomber devant ses yeux. Elle pouvait encore voir au travers, constater qu’elle avait les yeux écarquillés et que Dixie lui avait agrippé la main, lui enfonçant ses ongles dans la peau, mais tout cela lui paraissait détaché d’elle, comme si elle regardait un écran de cinéma. Elle ne ressentait rien.


      Sam se mit à faire les cent pas devant le miroir.


      — Je vous suggère de m’expliquer ce qui se passe pendant qu’il me reste encore un peu de patience, dit-il d’une voix désormais douce, presque apaisante –la voix d’un père, faite pour lire des histoires le soir et souhaiter une bonne nuit.


      Mais son regard était toujours aussi mort, et lorsqu’il s’arrêta devant elles, il agrippait la télécommande si fort que les veines de sa main saillaient. Non, décida Emerson, ce n’était pas la voix d’un père mais celle d’un monstre.


      Sam dévisagea tour à tour les deux intruses. Son expression se durcit, et soudain, Emerson comprit qu’il savait. Il savait, et il n’avait aucune intention de les laisser repartir. Àcôté d’elle, Dixie se raidit. Elle avait deviné, elle aussi.


      — Vous feriez mieux de parler.


      Sam n’avait toujours pas élevé la voix, mais une menace implicite étincelait dans ses yeux.


      Emerson avait la bouche remplie de sable. Elle ne parvenait pas à remuer les lèvres pour former la moindre syllabe.


      — Je me suis introduite dans votre sous-sol, lança soudain Dixie d’un air concentré, comme si elle soupesait chacun de ses mots. Comme vous vous êtes introduit dans nos maisons, dans nos voitures… (Sa voix se brisa, mais elle poursuivit.) Dans nos chambres.


      Sam pencha la tête sur le côté. Àtravers son voile de détachement, Emerson distinguait ses pommettes saillantes, ses épais sourcils blonds. Les ongles de Dixie s’enfonçaient dans sa main, si fort que ça aurait dû lui faire mal, mais tout lui semblait lointain comme dans un rêve.


      — De quoi parlez-vous? demanda Sam.


      — Vous le savez très bien! (La voix de Dixie se brisa de nouveau, et elle frissonna contre Emerson.) J’ai tout vu, en bas. La chambre rouge, le petit train, et… (Un sanglot lui échappa comme elle achevait sa phrase.) Le corps.


      Le corps. Ce mot traversa le voile, et ce fut comme si un millier d’aiguilles s’enfonçaient dans la peau d’Emerson. Celle-ci tourna son regard vers Dixie.


      — Le corps? répéta-t-elle d’une voix étranglée. Tu veux dire…?


      — Un cadavre, cracha Dixie. De femme.


      Ses yeux se remplirent de larmes, mais elle leva le menton d’un air de défi en reportant son attention sur Sam.


      Emerson s’affaissa contre le dossier du canapé. Le mot s’était insinué dans son esprit, où il franchissait toutes ses défenses les unes après les autres. Un corps. Dans le sous-sol des Bauer. Sam avait tué quelqu’un. Il allait les tuer aussi.


      Le voile se déchira, et soudain, Emerson sentit tout: la brûlure des ongles de Dixie enfoncés dans sa main, le gonflement de ses poumons comme elle inspirait, la terreur qui lui comprimait les boyaux. Et en dessous de tout ça, une idée fixe qui émergeait et se cristallisait.


      Il faut l’arrêter.


      — Je sais qui vous êtes, poursuivit Dixie malgré ses joues ruisselantes de larmes. Et je sais que cette chambre rouge est l’endroit où vous avez détenu Caitlin.


      Le temps parut faire à la fois un bond en avant et en arrière. Toute cette histoire décrivait un cercle, les tragédies s’enchaînant les unes aux autres. L’enlèvement de Caitlin, la mort des Filles Perdues, et maintenant, elles. Tout les ramenait à cette maison et à Sam Bauer. Il faut l’arrêter. Cette fois, Emerson entendit distinctement les mots dans sa tête –prononcés par la voix de Caitlin qui les lui chuchotait à l’oreille.


      Elle cligna des yeux, et sa vision se focalisa de nouveau. Elle balaya la pièce du regard. Le mobilier mis à part, la décoration était spartiate. Un grand tableau moderne était accroché à un mur. Un vase argenté rempli de fleurs fraîches se dressait sur la cheminée. Des accessoires en fer forgé reposaient près de l’âtre: une pelle, un balai, une pince… Le regard d’Emerson s’arrêta sur le dernier d’entre eux: un tisonnier. Terminé par une longue pointe, il ferait une arme parfaite.


      — Et j’ai des preuves, poursuivit Dixie. Des photos.


      Emerson la sentit trembler comme elle sortait son téléphone de sa poche et appuyait sur plusieurs touches.


      — Voilà, je viens juste de les envoyer à une amie, dit-elle très vite. Si vous voulez que je les récupère pour que la police ne les voie jamais, vous feriez mieux de nous laisser partir tout de suite.


      Tout en parlant, elle continuait à pianoter sur son téléphone. Emerson la vit appuyer sur les touches 9, 1, 1: le numéro des urgences.


      Sam éclata d’un rire dur, pareil à un aboiement.


      — Je vous l’ai déjà dit, la maison est en mode panique. (Il énonçait chaque mot avec soin, comme s’il s’adressait à des enfants.) Les réseaux mobiles et internet sont coupés. Tous les messages que vous tenterez d’envoyer vous reviendront aussitôt.


      Le tisonnier semblait briller sur son support. Il faut l’arrêter. Ce n’était plus la voix de Caitlin, mais celle d’Emerson.


      Près d’elle, Dixie dit quelque chose, mais ce ne fut qu’un bruit blanc à ses oreilles. L’attention de Sam était concentrée sur l’autre fille. Profitant de cette opportunité, Emerson plongea vers la cheminée et empoigna le tisonnier. Elle se tourna vers Sam et arma son bras. Le tisonnier fendit l’air et se planta dans l’épaule de sa cible.


      C’était si bon de riposter enfin! Comme la pointe métallique déchirait la veste de Sam, puis sa chair, et que le père de Calum hurlait, l’euphorie envahit les veines d’Emerson telle une drogue, décuplant sa puissance.


      Dixie s’était levée du canapé et se dirigeait vers la cheminée. Emerson voulut frapper de nouveau, mais Sam fut plus rapide cette fois. Il bondit sur le côté, serrant la télécommande contre sa poitrine en un geste protecteur. Du sang assombrissait l’épaule de sa veste, et son visage avait pâli.


      — Vous allez le regretter.


      Sa voix jusqu’ici égale et soyeuse était devenue rauque. Il fit un pas vers Emerson. Àprésent, elle ne voyait plus une personne face à elle, juste des morceaux de corps: une bouche, des mains, des yeux, qui tous assemblés formaient un monstre.


      Derrière elle, elle entendit Dixie se saisir d’un autre outil en fer forgé.


      — Nous sommes armées, dit Emerson d’une voix tremblante, et pas vous. Laissez-nous partir.


      Sam continua à s’approcher. Les perceptions d’Emerson s’affûtèrent brusquement. L’odeur âcre du sang. La respiration sifflante de Dixie. La sensation de ses muscles contractés. Son instinct prenant le dessus, elle propulsa le tisonnier vers le ventre de Sam.


      Celui-ci esquiva, et Emerson perdit l’équilibre. Elle venait juste de se ressaisir quand le pied de Sam s’écrasa dans son dos. Elle tomba brutalement à genoux, et le choc lui fit lâcher le tisonnier. Celui-ci glissa sur le sol et s’arrêta hors de sa portée.


      Les genoux d’Emerson lui faisaient mal, mais elle se força à ramper vers son arme. Elle était sur le point de l’atteindre quand elle entendit un grand fracas derrière elle, suivi d’un cri aigu.


      — Dixie!


      Emerson se retourna. Sam avait cloué son amie contre le mur, et il pressait la pelle contre son cou. Comparée à lui, Dixie semblait minuscule, aussi fragile qu’une poupée. Une torsion, et elle se casserait en deux.


      — Pas de geste brusque, lança Sam à Emerson, ou je lui fracasse le crâne.


      Sa voix était redevenue étrangement calme. Le sang d’Emerson se glaça dans ses veines.


      Elle jeta un coup d’œil au tisonnier. Plus que quelques centimètres et elle pourrait le ramasser, s’élancer, briser une fenêtre et se sauver. Elle tendit la main, mais un gémissement de Dixie l’arrêta. Elle regarda par-dessus son épaule. Sam pressait la pelle plus fort contre le cou de son amie. Celle-ci avait les yeux exorbités, et quand elle tenta de crier, seul un gargouillis horrible monta de sa gorge. Elle ruait et se débattait comme un beau diable, mais Sam était plus fort.


      Il appuya encore sur la pelle, et des larmes coulèrent sur les joues de Dixie.


      — Ce serait si facile, dit-il doucement. (Il relâcha juste assez la pression pour que Dixie puisse baisser la tête.) Ce mur est en béton. Il suffirait que je te cogne la tête dessus une fois… (Àtitre de démonstration, il lui pressa de nouveau le crâne contre le mur.) Et crac, la partie serait terminée.


      Sam se tourna vers Emerson.


      — Touche encore ce tisonnier et je n’hésiterai pas, ronronna-t-il avec l’ébauche d’un sourire, comme s’il imaginait déjà le plaisir qu’il y prendrait.


      Une honte plus brûlante que sa peur monta aux joues d’Emerson. Comment avait-elle pu envisager d’abandonner Dixie? Elle se leva en titubant et s’écarta du tisonnier.


      — Très bien, la félicita Sam.


      Gardant Dixie clouée contre le mur, il appuya sur un bouton de la télécommande avec sa main libre. Il y eut un vrombissement, et soudain, le miroir accroché près de la cheminée glissa vers la droite, révélant une porte étroite. Au-delà, Emerson aperçut une petite pièce aux parois métalliques, dépourvue de fenêtres.


      — Entre là-dedans, ordonna Sam.


      Le regard d’Emerson croisa celui de Dixie.


      — Va-t’en, croassa l’autre fille.


      Le sourire de Sam s’élargit, et Emerson ne douta pas qu’il mettrait sa menace à exécution –qu’il tuerait Dixie.


      Elle entra dans la pièce.


      Saisissant Dixie par les épaules, Sam la poussa à l’intérieur. Elle heurta le mur du fond et glapit de douleur. Emerson promena un regard affolé à la ronde, mais il n’y avait aucune échappatoire –juste la porte étroite devant laquelle Sam se tenait, la pelle à la main.


      — C’est ma pièce de sécurité, dit-il. Et contrairement à ce que son nom pourrait laisser croire, vous avez toutes les raisons de paniquer.


      Il appuya sur un autre bouton, et la porte se referma en coulissant devant lui.


      — Ça va, Dix? demanda Emerson, inquiète, en se tournant vers son amie.


      Celle-ci s’écarta du mur en grimaçant.


      — Ouais.


      Elle tourna sur elle-même pour examiner la pièce. Emerson fit de même. Elles étaient prisonnières d’une boîte en acier dont seules les lampes encastrées rompaient la monotonie. Il n’y avait ni meubles ni fenêtres, juste deux bouches d’aération et un haut-parleur noir fixé au plafond.


      — C’est quoi, cet endroit? chuchota Dixie.


      Un crépitement sortit du haut-parleur, faisant sursauter Emerson.


      — Je suis ravi que vous posiez la question, clama la voix de Sam Bauer. Comme je vous l’ai dit, ceci est une pièce de sécurité. Je l’ai fait concevoir spécialement pour moi. Le système de ventilation est commandé par ordinateur, ce qui signifie qu’il me suffit d’appuyer sur un bouton pour la vider de tout son air.


      — Il n’oserait pas…, chuchota Dixie.


      Mais Emerson savait qu’elle se trompait. Sam Bauer le père ne ferait peut-être pas une chose pareille, et Sam Bauer le génie de l’informatique non plus, mais cette créature monstrueuse n’hésiterait pas.


      La peur submergea Emerson, qui sentit la tête lui tourner. L’esprit en ébullition, elle leva les yeux vers le haut-parleur. Tout cela n’était qu’un jeu pour Sam. Autrement dit, elles devaient continuer à jouer.


      — Pourquoi avez-vous fait ça? lança-t-elle.


      C’était leur meilleure chance. «Il faut gagner du temps», articula-t-elle à l’attention de Dixie.


      — Pourquoi avez-vous enlevé Caitlin?


      Il y eut une pause, puis la voix de Sam emplit de nouveau la pièce.


      — Tu te trompes. Ce n’est pas moi qui ai enlevé Caitlin: c’est ma femme. Je me suis contenté de nettoyer derrière elle. (Sa voix baissa d’un ton.) Comme d’habitude.


      Donc, la ravisseuse était bien une femme. Emerson prit une grande inspiration. Elle ne pensait pas que Sam ait déjà coupé la ventilation, mais il lui semblait que l’air se raréfiait.


      — Pourquoi? intervint Dixie. Pourquoi ne l’avez-vous pas dénoncée?


      Sam ricana.


      — Parce que ça aurait sali les fruits de mon travail. Après tout ce que j’avais accompli, être réduit au mari d’une criminelle?


      «Téléphone»? articula Emerson en regardant Dixie. Le sien gisait quelque part dans le vestibule de la maison. Mais son amie sortit le sien et le lui tendit. Toujours pas de réseau. «Continue à parler», ordonna Emerson. Puis elle ouvrit la fonction vidéo. Elle ne pourrait envoyer l’enregistrement à personne tant que la maison serait en mode panique, mais au moins, une preuve existerait.


      Un doigt au-dessus du bouton, Emerson brandit le téléphone en direction du haut-parleur. Dixie eut un hochement de tête tremblant.


      — Pourquoi votre femme avait-elle enlevé Caitlin? demanda-t-elle d’une voix forte.


      — Elle… vous savez quoi? Vous posez trop de questions, répondit Sam.


      — Vous n’avez vraiment pas envie d’en parler? lança Emerson. (Tant que la conversation se poursuivrait, elles seraient en sécurité. Mais ensuite…) Depuis combien de temps gardez-vous ce secret? (Elle luttait pour conserver une voix égale.) Ça ne vous démange pas de tout raconter à quelqu’un? Comment vous avez fait, comment vous avez réussi à vous en tirer… Toutes ces manœuvres brillantes, et personne pour les admirer. (Emerson frémit mais se força à continuer.) Nous serons bientôt mortes. Ce qui fait de nous les personnes idéales à qui raconter votre histoire: nous ne pourrons jamais rien répéter.


      Il y eut une longue pause. Dixie se rapprocha et enfouit sa tête sous le bras d’Emerson. Immobiles, elles attendirent la réponse de Sam. Emerson tenta de respirer, de profiter de l’air pendant qu’il y en avait encore, mais son corps refusait de lui obéir.


      Puis Sam rompit le silence d’un gros soupir qui résonna par le haut-parleur.


      — Tout a commencé avec Meryl.


      Emerson appuya sur le bouton d’enregistrement. Une petite lumière rouge s’alluma.


      — Pendant très longtemps, elle a été une fille parfaite, jolie et docile. Puis elle a rencontré cet homme marié. (La voix de Sam s’infléchit sur les deux derniers mots.) Celui qui l’a souillée à jamais.


      Emerson frémit. Il parlait de Matt.


      — Après avoir découvert leur liaison, je n’ai plus jamais pu la regarder de la même façon. Ma petite fille avait disparu.


      Emerson ferma les yeux, les paroles de ses propres parents se répercutant tel un écho dans celles de Sam. Sa main se crispa sur le téléphone. Si elle mourait dans cette pièce, la dernière conversation qu’elle aurait eue avec eux serait une dispute.


      Parce qu’elle voulait désespérément que Sam continue à parler, elle demanda:


      — Quel est le rapport entre Meryl et Caitlin?


      — J’y viens, aboya Sam. (Sa voix s’estompa, puis redevint plus forte. Il faisait les cent pas.) Meryl est morte dans un accident de bateau peu de temps après que j’ai découvert cette liaison, reprit-il. Pour moi, c’était le destin. Elle avait apporté la honte sur notre famille, et elle avait payé le prix ultime pour sa faute.


      Ces mots étaient pareils à des épingles qui s’enfonçaient dans le cœur d’Emerson. Pourtant, elle continua à brandir le téléphone de Dixie sans que son bras ne tremble. Elle refusait de manquerça.


      — Si seulement ma femme avait partagé mon point de vue, nous serions toujours ensemble aujourd’hui. Mais la mort de Meryl l’a brisée. Elle était dévastée, à peine capable de se sortir du lit. Je pensais que le temps finirait par la guérir, mais chaque année, ça empirait. Elle semblait oublier qu’elle avait un mari et un fils. Elle se consumait, et je savais que je devais faire quelque chose pour la sauver.


      «Quand Nicole Mayor est décédée quatre ans plus tard jour pour jour, j’ai eu une illumination. La coïncidence était trop parfaite. J’allais convaincre ma femme que la mort de Meryl s’inscrivait dans quelque chose de plus grand qu’elle-même. J’allais faire en sorte qu’on ne l’oublie jamais.


      Dixie releva brusquement la tête, les yeux écarquillés, et son regard croisa celui d’Emerson.


      — Voilà pourquoi j’ai créé le mythe des Filles Perdues, poursuivit Sam. J’ai inventé cette malédiction. J’ai commencé à projeter deux lumières du haut des falaises et lancé la rumeur que c’était des lumières fantômes. Franchement, c’était génial. Mais mon plan avait une faille. Il a trop bien marché. L’histoire de Meryl, sa photo, son souvenir… Ils étaient partout. Et au lieu d’aider ma femme, ça n’a fait qu’aggraver son état. Ce constant rappel de la mort de sa fille –c’était trop pour elle.


      Le choc qu’éprouvait Emerson se reflétait sur le visage de Dixie. Ainsi, elles avaient vu juste. Par-delà les années, toutes ces morts étaient bien liées.


      — Et Kyla? s’enquit Emerson. En quoi faisait-elle partie de votre plan?


      Sam continua à parler comme s’il ne l’avait pas entendue.


      — Àla fin, Cassandra n’a plus pu le supporter. Ça l’a brisée. Elle ne cessait de dire qu’elle voulait une autre fille –nouvelle, parfaite et pure. Je lui ai proposé d’adopter, mais elle a protesté que ce serait trop lent. Puis un jour, en rentrant à la maison, j’ai trouvé Caitlin Thomas à moitié droguée dans notre sous-sol. «Avec elle, on pourra repartir de zéro», répétait Cassandra.


      — Caitlin a remplacé Meryl, chuchota Emerson.


      C’était marqué sur la note trouvée dans l’abri de jardin, celle qui indiquait la raison pour laquelle son amie avait été entraînée dans le jeu: «L’a remplacée».


      — Cassandra était déséquilibrée, poursuivit Sam. Elle ne savait plus ce qu’elle faisait. Même après avoir rendu Caitlin à ses parents, j’ai su que je ne pouvais pas compter sur ma femme pour garder le secret. (Pour la première fois, Emerson entendit une note de remords dans sa voix.) Et ce n’était pas seulement pour moi que je m’inquiétais. Si quiconque découvrait ce que Cassandra avait fait, elle irait en prison. Et elle ne l’aurait pas supporté. Ça l’aurait achevée. Donc, je n’avais pas le choix. Une fois de plus, j’ai été forcé de remédier aux erreurs de ma famille.


      — Alors, vous avez tué votre femme et fait accuser Jack Hudson de l’enlèvement, lança Dixie.


      Emerson continua à tenir le téléphone en l’air, attendant la confirmation de Sam.


      — Ça s’est révélé plus facile que je ne le pensais. J’ai dit qu’elle s’était noyée au même endroit que Meryl, et la presse a gobé. Tout le monde a cru que le deuil d’une mère pouvait la pousser à mettre fin à ses jours. Et l’océan était assez profond à cet endroit pour que personne ne se demande pourquoi on n’avait jamais retrouvé son corps. Personne n’a jamais deviné qu’elle était dans ma cave depuis le début.


      — Le corps, hoqueta Dixie. C’est Cassandra.


      — Évidemment, acquiesça Sam comme si ça coulait de source. C’était la solution idéale.


      Emerson laissa échapper un cri étranglé. Des taches noires dansèrent devant ses yeux, et elle agrippa la main de Dixie pour se retenir. La peau de son amie était froide et poisseuse de sueur, mais sa poigne restait ferme, et cela rappela à Emerson qu’elle n’était pas seule.


      — Pourquoi Jack Hudson? articula-t-elle avec difficulté. Pourquoi lui avoir fait porter le chapeau?


      Par le haut-parleur, elle entendit Sam soupirer.


      — Jack était sorti avec Cassandra avant qu’elle ne me rencontre. Il avait toujours été jaloux qu’elle m’ait choisi, et quand il a découvert la liaison de Meryl d’une façon que j’ignore, il a voulu s’en servir pour me faire chanter. Il savait quel effet ça aurait sur la réputation de notre famille. Alors, je me suis arrangé pour qu’il soit accusé à la place de ma femme. Comme ça, la boucle était bouclée.


      — Mais Kyla? insista Dixie qui agrippait toujours la main d’Emerson, lui enfonçant ses ongles dans la peau. Que vient-elle faire là-dedans? Et nous, et tous les…?


      — Assez, coupa Sam sur un ton autoritaire. J’ai déjà répondu à trop de vos questions. Votre temps est écoulé.


      Non. Ça ne pouvait pas être fini. Les murs tournoyèrent autour d’Emerson tel un kaléidoscope d’acier.


      — Attendez!


      Elle se jeta sur le mur coulissant et le martela de ses poings. Dixie l’imita. La surface métallique déformait leur reflet comme les miroirs d’une attraction de fête foraine.


      — Revenez! glapit Emerson. Vous ne nous avez pas encore tout dit!


      — On veut savoir pourquoi vous vous en êtes pris à nous! cria Dixie.


      Pour toute réponse, elles n’entendirent qu’un bourdonnement sourd. Emerson fit volte-face. Les lamelles des deux bouches d’aération pivotaient. Une seconde plus tard, elles émirent un étrange bruit de succion. Emerson se laissa glisser à terre, son cœur se déchaînant contre sa cage thoracique en signe de protestation. Trop tard. La pièce était en train de se vider de son air.


      Déjà, la tête d’Emerson lui tournait. Dixie s’affaissa près d’elle. Emerson lui entoura les épaules de ses bras. C’est dans cette position qu’on nous retrouvera, voulait-elle lui dire. Mais pas question de gaspiller son souffle. Alors, elle se contenta de s’appuyer contre son amie, leurs épaules se soulevant et retombant à l’unisson comme elles respiraient l’air de plus en plus rare.


      — Ne bougez pas!


      La voix lui parut si lointaine qu’Emerson ne fut pas certaine qu’elle était réelle. Mais à la façon dont Dixie se redressa, elle comprit que son amie aussi l’avait entendue. Il y eut un bruit de verre brisé, puis la voix tonna:


      — Police!


      Les deux filles se levèrent d’un bond.


      — Ici! hurla Emerson en tambourinant à la porte. Derrière le miroir!


      La tête lui tournait, et l’obscurité grignotait les bords de son champ de vision, mais elle refusait d’abandonner. Sans prêter attention à ses poumons comprimés, elle s’acharna sur la paroi métallique.


      — Au secours! Aidez-nous!


      Tout devenait flou. Emerson entendit un sifflement, et mit une seconde à comprendre qu’il émanait d’elle. Ses coups faiblirent; sa voix se fit rauque.


      — Au secours!


      — Il y a quelqu’un derrière le mur?


      Une voix masculine qui n’était pas celle de Sam.


      — Oui!


      Emerson s’affaissa contre Dixie, martelant la paroi plus fort dans un sursaut d’énergie.


      Des pas se précipitèrent vers elles. Un grand fracas, un cri, des éclats de voix… Les sons se fondaient les uns dans les autres; le monde était de plus en plus flou. Emerson haletait. Elle n’avait plus conscience que d’une chose: la douleur qui grandissait dans sa poitrine. Incapable de tenir debout plus longtemps, elle tomba à genoux.


      Un léger bourdonnement.


      Emerson lutta pour lever la tête. Tel un mirage, la porte glissa sur le côté.


      


      Blottie sous une couverture dans le canapé en cuir, Emerson continuait à prendre de grandes inspirations. C’était si bon de sentir l’air frais lui remplir les poumons!


      — Regarde, Em, chuchota Dixie.


      Du menton, elle désigna la baie vitrée derrière elles, celle que la police avait brisée en mille morceaux pour entrer. De l’autre côté, des lumières rouge et bleue traçaient des motifs sur l’herbe du jardin, découpant la silhouette de Sam Bauer. Il avait les menottes aux poignets, et un flic l’entraînait vers une voiture.


      Emerson reporta son attention sur les deux autres policiers qui les avaient sorties de la pièce de sécurité. L’un d’eux était pâle et chauve, avec un front luisant de sueur; l’autre semblait se nourrir exclusivement de donuts. Emerson les aurait volontiers embrassés tous les deux.


      — Comment avez-vous su qu’on était en danger? interrogea-t-elle.


      — C’est Matthew Morgan, le chef des pompiers, qui nous a prévenus, répondit le mangeur de donuts.


      Emerson se pencha en avant un peu trop vite, et la tête lui tourna de nouveau.


      — Comment ça? demanda-t-elle prudemment.


      Une brise froide soufflait par la fenêtre cassée, lui caressant les bras.


      — Apparemment, sa fille Sydney était inquiète de n’arriver à joindre aucune de vous deux sur son portable.


      Le flic chauve disparut dans la cuisine et revint avec deux verres d’eau. Dehors, la sirène d’une ambulance déchira le silence nocturne, se rapprochant des filles pour la seconde fois de la journée.


      — Sydney s’est confiée à son père, et Matthew est venu ici pour vérifier, poursuivit le mangeur de donuts. Mais à son arrivée, rien ne fonctionnait: ni la sonnette, ni le portail, ni les téléphones, comme si l’électricité avait été coupée. Alors, il nous a passé un coup de fil. Et il a bien fait. Apparemment, il s’agissait bien d’une prise d’otages.


      — Oh, c’était beaucoup plus que ça.


      Emerson fourra le portable de Dixie dans la main du flic. Maintenant que ses idées s’éclaircissaient, elle le reconnaissait: il était déjà venu chez Matt après l’incendie, plus tôt dans la journée. Soudain vidée de ses forces, elle s’écroula sur le canapé.


      — Tout est dans la vidéo, acheva Dixie à sa place. Sam Bauer a avoué qu’il avait tué sa femme et fait accuser Jack Hudson de l’enlèvement de Caitlin Thomas.


      — Nous l’avons arrêté. Vous pouvez vous détendre maintenant, leur assura le flic.


      Emerson se retourna pour regarder par la fenêtre. Tandis que la sirène de l’ambulance se rapprochait, elle regarda l’autre flic pousser Sam à l’intérieur d’une voiture patrouilleuse. Une seconde sirène se mit à hurler, et la voiture s’éloigna à toute allure vers le pont. Emerson ferma les yeux, laissant le soulagement imprégner chaque cellule de son corps.


      Sam Bauer ne nuirait plus à personne. Le jeu était enfin terminé.
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      — Toujours aucun signe de Calum? demanda Emerson.


      Elle laissa tomber son téléphone sur la table de la cafétéria, à côté de celui de Dixie. Sydney vit leurs coques dorées identiques scintiller doucement tandis qu’elle secouait la tête.


      — Il n’est pas au lycée, c’est certain, et quand j’essaie de l’appeler, je tombe directement sur son répondeur.


      Deux jours s’étaient écoulés depuis l’arrestation de Sam Bauer. Sydney avait tenté de joindre Calum une douzaine de fois, mais sans succès. Selon la police, il s’était installé chez des gens de sa famille pendant que la police fouillait l’île de Neddles. Mais ça n’expliquait pas pourquoi il ne répondait pas au téléphone.


      — Je ne peux même pas imaginer…


      Sydney n’acheva pas sa phrase. L’arrestation de Sam Bauer marquait peut-être la fin de leur cauchemar, mais elle marquait aussi le début de celui de Calum. Son père était la seule famille proche qui lui restait, et il risquait fort d’être condamné à la prison à perpétuité. Bien sûr, il y aurait un procès, mais les preuves étaient indiscutables, et on lui refuserait la liberté conditionnelle d’ici là.


      Le dimanche soir, Dixie et Emerson avaient passé plusieurs heures au poste de police pour faire leur déclaration. Quand on leur avait demandé pourquoi elles s’étaient rendues chez les Bauer en premier lieu, elles avaient compris que le moment de raconter toute la vérité était enfin venu.


      Peu de temps après, les flics avaient appelé Sydney pour qu’elle les rejoigne, et ensemble, les trois filles avaient tout expliqué: comment on les harcelait et les menaçait, comment Caitlin, Tricia et Delancey avaient été victimes du même maître chanteur, comment elles avaient découvert le poste de contrôle de Sam et compris que c’était lui le coupable. Mais elles avaient eu trop peur pour le dénoncer, de crainte qu’il ne les tue comme les autres. Alors, Emerson et Dixie s’étaient rendues chez lui dans l’espoir de trouver une preuve tangible.


      Quand les flics leur avaient demandé pourquoi Sam s’en était pris à elles en particulier, Emerson avait répondu prudemment:


      — Je pense que nous lui rappelons toutes sa fille d’une façon ou d’une autre.


      Sans insister, les flics s’étaient alors penchés sur la raison de leur présence chez Matthew Morgan au moment de l’incendie. Cette fois, c’était Dixie qui avait expliqué que leur harceleur leur avait envoyé un texto anonyme pour leur ordonner de se rendre là-bas. C’était sa première tentative pour les tuer toutes les deux ensemble; la pièce de sécurité avait été la seconde. C’était la vérité, ou du moins, ce qu’elles pouvaient en dire, et la révéler au grand jour avaient fait encore plus de bien à Sydney qu’elle ne s’y attendait.


      — La police a donné des nouvelles à ton père? s’enquit Dixie.


      Sa voix était toujours lasse, mais l’expression tendue qu’elle arborait depuis plusieurs semaines commençait à s’estomper.


      — Sam n’a toujours pas reconnu qu’il était l’auteur des défis, répondit Sydney en secouant la tête. Ni qu’il avait provoqué l’incendie. Mais deux témoins ont vu sa voiture dans le quartier dimanche matin. Et les preuves contre lui sont assez solides pour l’envoyer en prison jusqu’à la fin de sa vie –qu’il avoue ou non. Franchement, il vaut peut-être mieux qu’il ne le fasse pas. (Elle baissa les yeux.) Il ne détient pas seulement nos secrets, mais aussi ceux de mon père.


      Elle tourna la tête vers la fenêtre. La neige s’était mise à tomber, saupoudrant le monde de blanc. La tempête approchait de la côte: on s’attendait à ce qu’elle frappe dans la soirée. Entre deux bulletins sur Sam Bauer, les chaînes d’information multipliaient les avertissements: faites des provisions et restez chez vous. On parlait déjà de lignes téléphoniques coupées, d’écoles fermées, de pannes d’électricité à grande échelle. Mais la seule chose à laquelle pensait Sydney, c’était que tout allait être blanc et immaculé. Les grosses chutes de neige avaient toujours quelque chose de purificateur.


      — Ce n’était pas la faute de ton père, Sydney.


      Emerson lui toucha l’épaule. Avec son jean skinny, son blouson en cuir et sa queue-de-cheval lustrée, elle semblait davantage maîtresse d’elle-même que depuis des semaines.


      — Sam le tient peut-être pour responsable de la déchéance de sa famille, mais on sait tous que c’est de la folie. Sam était une bombe à retardement; un jour ou l’autre, quelque chose aurait fini par la déclencher. (Àchaque mot, la voix d’Emerson se faisait plus vibrante, plus convaincue.) Ce n’était pas la faute de ton père, et ce n’était pas non plus celle de Meryl, ni celle de Caitlin, et encore moins la nôtre. Tout, jusqu’au dernier moment horrible que nous avons vécu, était la faute de Sam.


      Sydney leva les yeux. Emerson la regardait bien en face, avec une expression sincère. Quelques semaines plus tôt, Sydney ne pouvait pas s’imaginer éprouver autre chose que du ressentiment envers cette fille –à plus forte raison, de lui être reconnaissante pour quoi que ce soit. Mais Sam les avait toutes rendues prisonnières de sa toile perverse, et ce qu’elles pensaient avant n’avait plus d’importance. Àprésent, les souvenirs qu’elles partageaient, la peur qu’elles avaient ressentie ensemble liaient leurs existences à jamais.


      — Merci, dit Sydney d’une voix douce.


      — Et avec un peu de chance, personne hormis la police et nos familles ne saura jamais ce qui s’est réellement passé, ajouta Dixie. D’après les avocats de mon beau-père, l’identité des victimes de Sam restera secrète puisque, Emerson exceptée, nous étions toutes mineures au moment des faits.


      Sydney expira lentement et profondément. Elle se sentait comme libérée après des semaines passées en cage.


      — Em? (Levant les yeux, Sydney vit Marta s’approcher d’elles.) Je peux te parler?


      Visiblement nerveuse, Emerson suivit l’autre fille jusqu’à une table vide. Marta se mit à parler très vite, gesticulant pour ponctuer ses paroles. Sydney surprit quelques bribes de phrase: «Vraiment désolée… tu me manques…».


      Embarrassée par les larmes qui venaient de lui monter aux yeux, Sydney battit des cils pour les chasser. Toute sa vie, elle s’était persuadée qu’elle ne voulait pas d’amies proches, qu’elle n’avait pas besoin de disputes stupides, de soirées pyjama et de virées shopping à n’en plus finir. Mais en regardant Emerson étreindre Marta, elle se demanda si elle n’avait pas changé d’avis entre-temps. Si elle n’avait pas changé tout court.


      — Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier, Syd.


      La voix de Dixie l’arracha à ses réflexions.


      — Me remercier pour quoi?


      — Pour avoir écouté ton instinct l’autre soir. Pour avoir parlé à ton père. Pour nous avoir sauvé la vie, quoi.


      Sydney lui rendit son sourire.


      — Je ne pouvais tout de même pas laisser mourir la fabuleuse Dixie Reed, pas vrai?


      Dixie secoua la tête.


      — Si quelqu’un m’avait dit l’an dernier…


      — Je sais. (Sydney ne put s’empêcher de rire.) Crois-moi, je sais.


      


      Plus tard cet après-midi-là, quand Sydney pénétra sur le parking de Winslow, le pick-up de son père l’y attendait.


      — Tu n’étais vraiment pas obligé de venir me chercher, lui dit-elle en se hissant dans le siège passager.


      Elle avait parlé plus sèchement qu’elle ne le voulait, et son père fronça les sourcils.


      — Je sais que je n’ai pas été très présent ces dernières années, Syd, mais je tente de me rattraper. Après tout ce qui s’est passé dimanche, tu ne peux pas m’en vouloir d’insister pour servir de chauffeur à ma fille pendant un moment.


      — Désolée, murmura Sydney. (La vérité, c’est que lorsqu’elle avait eu besoin de lui le dimanche, il avait répondu présent.) Je ne voulais pas dire ça commeça.


      Matt Morgan acquiesça sans quitter la route des yeux.


      — Il va nous falloir un temps d’adaptation. Tu es sûre que ça va aller, seule à la maison? Ta mère ne rentrera pas du travail avant ce soir. Si tu veux, je peux rester un peu avec toi avant mon service à la caserne?


      La question resta suspendue dans l’air.


      — C’est bon, lui assura Sydney. Franchement, je suis épuisée. Je vais sans doute faire une sieste.


      — Comme tu préfères, acquiesça son père avec un sourire forcé.


      Et Sydney vit bien qu’il était un peu déçu.


      — Une autre fois, peut-être?


      Ces mots lui avaient coûté, mais la réaction de son père la récompensa au centuple.


      — Une autre fois, oui, acquiesça-t-il avec empressement.


      Il va nous falloir un temps d’adaptation, se répéta Sydney en pénétrant dans son appartement quelques minutes plus tard.


      Elle alla prendre le téléphone fixe dans la cuisine et se laissa tomber sur le canapé. On ne la soupçonnait peut-être plus d’avoir allumé l’incendie chez son père, mais son portable était toujours scellé dans une pochette en plastique au commissariat. Cela ne l’avait pas empêchée de se procurer le numéro de Calum, et après l’avoir appelé une douzaine de fois en deux jours, elle le connaissait désormais par cœur. Elle le composa de nouveau, et une fois de plus, elle tomba directement sur son répondeur.


      — Salut Calum, c’est encore Sydney. Je suis certaine que tu te planques pour échapper à la presse, mais si tu as besoin de moi, je suis là. (Elle marqua une pause. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il savait ou non sur la façon dont son père et elle étaient impliqués dans l’arrestation de Sam.) Quoi qu’il arrive, tu restes mon ami, d’accord? Appelle-moi.


      Elle lui laissa son numéro de fixe et raccrocha.


      Sydney avait dit la vérité à son père: elle était épuisée. Mais même lorsqu’elle se fut roulée en boule sur le canapé, ses pensées continuèrent à tourbillonner dans sa tête. Malgré l’arrestation de Sam, il restait des choses qu’elle ne s’expliquait pas, notamment au sujet de la mort de Kyla. Sam avait-il vraiment jeté un explosif du haut des falaises? Comment avait-il pu surmonter le promontoire rocheux?


      Plus important encore, pourquoi voulait-il tuer Kyla? Il n’avait pas agi sur une impulsion; le connaissant, il avait dû élaborer son plan très soigneusement. De toute évidence, il avait les moyens d’acheter le silence de Gerry Hackensack, et il était assez intelligent pour s’en tirer, mais pourquoi avoir fait tout ça? Emerson avait dit à Sydney qu’elle lui avait posé la question quand Dixie et elle étaient enfermées dans la pièce de sécurité, mais qu’il n’avait jamais répondu.


      Sydney se retourna et enfouit son visage dans son oreiller. Ce n’était pas les seuls éléments inexpliqués. Dans le silence de sa chambre, des tas d’autres questions en suspens rampèrent hors de la cachette où elle avait tenté de les enfouir, au plus profond de son esprit.


      Pourquoi Sam avait-il décidé de les harceler? S’il voulait se débarrasser d’elles, pourquoi ne pas les tuer tout de suite, comme il l’avait fait avec Cassandra et Jack Hudson? Quand Sydney avait soulevé le problème, Dixie avait répondu que la folie n’obéissait à aucune logique. Et peut-être avait-elle raison. Peut-être n’existait-il pas de réponses aux questions de Sydney.


      Elle roula de nouveau sur le dos. Les réponses, c’était peut-être surfait. Sam était en prison; elles ne risquaient plus rien. Elles n’avaient pas besoin d’en savoir davantage.


      Très vite, les pensées de Sydney se changèrent en bruit blanc. Elle venait juste de s’assoupir quand une sonnerie la réveilla en sursaut. Une panique réflexe la submergea, et elle porta une main à son cœur. Mais comme le brouillard du sommeil se déchirait, elle se souvint: Sam était en prison. C’était fini.


      Sydney tendit la main vers son portable. Calum. La culpabilité remplaça la panique. Elle porta le téléphone à son oreille.


      — Je suis contente que tu me rappelles.


      — Salut, Syd.


      La voix de Calum la fit sursauter. Elle était atone et meurtrie, pas du tout comme d’habitude.


      — Comment ça va? s’enquit doucement Sydney. (C’était une question idiote étant donné les circonstances, et elle chercha autre chose à dire.) Je m’inquiétais tellement pour toi! Où loges-tu en ce moment?


      — Ces derniers jours, j’étais chez mon oncle et ma tante. Et grâce à l’ombre grandeur nature que le squelette de laboratoire de mon oncle projette sur les rideaux, j’y suis toujours, pour ce qu’en savent les journalistes.


      — Génial, commenta Sydney, admirative mais pas surprise: Calum avait hérité du QI paternel.


      Elle hésita. Rien dans le ton de Calum n’indiquait s’il était au courant ou pas du rôle qu’elle avait joué dans l’arrestation de son père. Elle ouvrit la bouche pour aborder le sujet, mais ne put se résoudre à le faire par téléphone.


      — Du coup, le véritable Calum se trouve où en ce moment? demanda-t-elle.


      — Àla maison. (Il marqua une pause, et Sydney crut entendre un reniflement, mais sans en être sûre.) La police a enfin vidé les lieux, et puisque j’ai dix-huit ans, je peux très bien habiter ici sans personne. Qui ne rêverait pas d’avoir quatorze chambres pour lui tout seul?


      C’était censé être une plaisanterie, mais cette fois, Sydney fut sûre d’entendre un reniflement à la fin.


      Son cœur se serra. Elle n’avait jamais vu Calum pleurer. Elle ne l’avait jamais vu faire autre chose que blaguer et raconter des trucs un peu ringards. Cela lui fit prendre conscience qu’elle le connaissait très peu, au fond. Il avait souvent été là pour elle, mais jamais elle n’avait regardé au-delà de sa façade d’élève brillant, major de promo et passionné de jeux vidéo.


      — Tu ne devrais pas rester seul, Calum, dit-elle gentiment.


      — Je vais bien. (Sa voix se brisa, révélant son mensonge.) Franchement, c’est mieux d’être seul ici que de voir mon oncle et ma tante marcher sur des œufs en ma présence. Ils se conduisaient comme si j’étais en porcelaine.


      Sydney ferma les yeux. Elle voyait très bien de quoi parlait Calum. Après son retour du centre Sunrise, les gens avaient agi ainsi pendant des semaines, ce qui avait rendu son rétablissement encore plus difficile. Impossible de recoller les morceaux de soi-même quand tout le monde se comporte comme si vous alliez vous casser de nouveau.


      Elle rouvrit les yeux. Dehors, la neige tombait beaucoup plus dru à présent, mais il restait encore un peu de temps avant que les routes ne soient fermées à la circulation.


      — J’arrive, dit-elle. Et tu ferais bien de mettre le couvert, parce que je suis plus du genre à casser les œufs pour en faire une omelette qu’à marcher dessus. Je déteste le gaspillage.


      — Syd…


      — Àtout de suite.


      Et elle raccrocha avant qu’il ne puisse protester.


      Sa mère ne rentrerait pas du travail avant une bonne heure, aussi lui laissa-t-elle un message bref pour lui dire où elle allait.


      — Je serai rentrée avant la fermeture des routes, promit-elle.


      Puis elle courut jusqu’à sa voiture et démarra, ses phares découpant deux trouées de lumière à travers le mur blanc.
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      — Tu es sûre que tu te sens bien? Tu n’as besoin de rien?


      Le front plissé par l’inquiétude, Tim posa ses mains sur les épaules de Dixie. Elle leva la tête vers lui en souriant. Il ne savait pas ce qui s’était passé chez les Bauer, mais il était au courant pour l’incendie –du moins, tout ce qui ne concernait pas le maître chanteur–, et il n’arrêtait pas de venir la voir à la sortie de ses cours pour s’assurer qu’elle allait bien.


      — Ça va. Je te jure que ça va.


      Ce n’était qu’un demi-mensonge. Dixie avait des bleus et des égratignures plein le corps; la brûlure sur son mollet lui faisait toujours mal, et une migraine sourde mais lancinante refusait de la lâcher. Mais le maître chanteur était sous les verrous, et cette pensée agissait comme un baume sur ses plaies et ses bosses.


      Elle plongea son regard dans les yeux bleus de Tim.


      — En fait, ça va même très bien maintenant que les cours sont terminés. J’ai planifié une soirée parfaite pour que tout continue d’aller de mieux en mieux.


      — Vraiment?


      Tim passa un bras autour de sa taille et l’attira contre lui. Dixie posa la tête sur sa poitrine pour écouter les battements réguliers de son cœur.


      — Mmmh. J’ai l’intention de me fourrer dans mon lit avec une tonne deDVD et un énorme saladier de pop-corn en attendant la fin de la tempête.


      — J’adore le pop-corn, déclara Tim. Et lesDVD.


      Dixie leva la tête. Un sourire taquin flottait sur les lèvres du jeune homme.


      — Timothy Holland –tu ne chercherais pas à t’incruster, par hasard?


      — Moi? Jamais.


      Dixie haussa un sourcil.


      — Et bien, tu es officiellement invité à venir te réfugier à la Casa Reed jusqu’à la fin de la tempête. Au cas où ça t’intéresserait.


      — Il se pourrait que je me laisse tenter.


      Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser, sans se soucier de qui les verrait. La pression de ses lèvres suscita un picotement délicieux à travers tout son corps.


      — Est-ce que ça suffit à te convaincre? demanda-t-elle.


      Tim prit un air pensif.


      — Pas encore tout à fait.


      Dixie s’appliquait à obtenir un «oui» franc et massif quand une voix tonna par le haut-parleur:


      — Dixie Reed, merci de vous rendre immédiatement au bureau du proviseur Howard.


      Tim s’écarta d’elle.


      — Qu’est-ce qu’il te veut?


      La première pensée de Dixie fut: Encore un coup du maître chanteur, mais elle l’écarta très vite. Il n’y avait plus de maître chanteur.


      — Je ferais bien d’aller voir. (Elle pressa la main de Tim.) On se retrouve chez moi tout à l’heure?


      Il sourit.


      — Considère-moi comme officiellement convaincu.


      Dixie tenta de réprimer sa nervosité tout en se dirigeant vers le bureau du proviseur. C’était sans doute en rapport avec l’incendie. Mais dans ce cas, pourquoi Emerson n’était-elle pas également convoquée?


      — Mademoiselle Reed?


      Mary, la secrétaire du proviseur, leva les yeux en l’entendant entrer. Dixie hocha la tête.


      — Le proviseur Howard est à vous dans un instant. Asseyez-vous.


      — Elle attend quelqu’un d’autre? demanda Dixie en jetant un regard à la ronde.


      Mais le bureau était vide, tout comme le couloir derrière elle.


      — Non, juste vous. Elle a dit qu’il n’y en aurait pas pour longtemps.


      Comme Dixie prenait une chaise, le système audio crépita.


      — Bon après-midi, Winslow, dit Mary d’une voix brusque au micro. (Le léger délai de transmission faisait résonner ses mots deux fois dans la pièce.) Nous vous informons que l’académie sera fermée demain en raison de la tempête imminente. Je répète, l’académie sera fermée demain.


      Dixie entendit des vivats étouffés dans les couloirs. Elle ferma les yeux, s’imaginant tout une journée de liberté sans maître chanteur pour épier le moindre de ses mouvements.


      — Mademoiselle Reed?


      La voix de Mary l’arracha à sa rêverie. Dixie sursauta et rouvrit les yeux.


      — Le proviseur va vous recevoir maintenant.


      MmeHoward dirigeait Winslow d’aussi loin que remontaient les souvenirs de Dixie. C’était une femme replète, avec des cheveux blonds coupés au carré et des yeux marron bienveillants dont le regard pouvait se durcir en cas de nécessité.


      — Mademoiselle Reed, dit-elle chaleureusement en lui faisant signe de s’asseoir. Je suis navrée de vous avoir convoquée ainsi, mais je suis tombée sur quelque chose qui pourrait vous intéresser. (Elle posa sur son bureau un album photo rose à la couverture sale et déchirée.) J’ai pensé qu’il valait mieux que je vous le remette moi-même.


      Dixie prit l’album. Cinq lettres avaient été tracées au marqueur sur le dessus. DIXIE.


      — Où l’avez-vous trouvé?


      — Justement, c’est très bizarre. Vous savez que nous faisons actuellement des travaux chez les primaires?


      Dixie acquiesça. Elle avait vu les camions de chantier sur le terrain de sport de l’école primaire, dont l’herbe devait être remplacée par le même revêtement artificiel que dans la partie collège et lycée.


      — En creusant, un des ouvriers a trouvé ceci, qui semblait avoir été enterré des années auparavant d’après lui. (MmeHoward tapota son bureau de l’index.) Ça faisait peut-être partie de votre capsule temporelle de4e?


      Dixie secoua la tête. En 4e, elle n’allait pas à Winslow; elle se trouvait dans le Nevada, à l’autre bout du pays. Elle agrippa l’album à deux mains. Elle se souvenait très bien du moment où elle avait commencé à l’emporter partout, dans les semaines qui avaient suivi la mort de son père. Il ne l’avait pas quitté jusqu’à sa disparition.


      — Tu l’as peut-être oublié dehors, suggéra MmeHoward. Et au fil du temps, il a été recouvert.


      Dixie se leva brusquement, serrant l’album contre sa poitrine. Un peu de terre s’insinua sous ses ongles. Jamais elle n’aurait été aussi négligente, pas avec son trésor le plus précieux –cet album qui contenait ses photos préférées de son père. Elle marmonna quelque chose –«merci», sans doute– qui lui sortit de l’esprit dès qu’elle pénétra dans le parking de Winslow.


      Elle monta dans sa voiture. La neige recouvrait déjà la vitres, masquant le monde extérieur.


      — Les nuages ont atterri, disait toujours son père après une tempête de neige, juste avant de sortir la luge familiale.


      Il adorait la première chute de neige de la saison, et affirmait qu’il serait criminel de ne pas en profiter. Dixie se souvenait encore de l’excitation qu’elle ressentait en dévalant le flanc d’une colline enneigée, son père derrière elle sur la luge. La vitesse lui retournait l’estomac et accélérait les battements de son cœur, mais si elle avait peur, il lui suffisait de se pencher en arrière pour sentir la poitrine solide de son père. Elle savait qu’il la retiendrait toujours.


      Dixie ouvrit l’album. La couverture était peut-être sale, mais les photos avaient été préservées par les protections en plastique. Dixie sourit à la vue de la première, qui montrait son père la soulevant dans les airs alors qu’elle n’était encore qu’un bébé. Au fil des pages, elle se vit abandonner les langes, commencer à marcher d’un pas mal assuré, le premier jour d’école. Les cheveux de son père se clairsemaient, et son tour de taille augmentait, mais le large sourire qui lui plissait le coin des yeux restait le même.


      Dixie s’arrêta sur une page de photos très mal prises. Un portrait mal cadré de son père à bord d’un bateau. Un gros plan de ses mains sur le gouvernail. Dixie eut un petit rire. Elle se souvenait très bien de cette journée. C’était longtemps avant que son père ne tombe malade. Le week-end du Festival d’Automne, ils étaient sortis en mer tous les deux pour admirer le coucher du soleil, et Dixie avait insisté pour prendre les photos elle-même. Ils étaient restés sur le bateau pendant des heures, discutant et riant tandis que la nuit tombait autour d’eux.


      Les derniers clichés étaient essentiellement noirs; le flash changeait le visage de son père en tache blanche. Dixie eut un sourire nostalgique. Elle aurait tant voulu pouvoir lui parler en ce moment!


      La gorge nouée, elle tourna la page. Son père était un peu moins flou sur la photo suivante. Dixie fronça les sourcils. Dans l’eau, derrière lui, elle distinguait un reflet étrange. Qu’est-ce que ça pouvait bien être?


      Elle examina la photo suivante. Tout au bord, elle aperçut une forme plus claire. Comment avait-elle pu ne jamais la remarquer auparavant? Intriguée, elle alluma le plafonnier pour mieux voir.


      C’était le coin d’un canot de sauvetage, auquel un jeune garçon s’accrochait désespérément. Sa silhouette était sombre, mais ses boucles d’un blond presque blanc accrochaient la lumière du flash.


      Une minute. Elle connaissait ces cheveux. S’agissait-il de… Calum?


      Dixie était en CE1 quand cette photo avait été prise. Une des raisons pour lesquelles elle s’en souvenait si bien, c’est que le soir même, Meryl avait percuté le Roc Fantôme en bateau, devenant la toute première Fille Perdue. Dixie revoyait encore son père collé devant la télé, les yeux pleins de larmes alors qu’il pleurait très rarement.


      — C’est affreux, avait-il chuchoté en attirant Dixie sur ses genoux. Dire qu’on était en mer nous aussi ce soir.


      Dixie tripota distraitement l’album. Son père et elle se trouvaient-ils sur leur bateau au moment de la mort de Meryl? Et si oui, cela signifiait-il que Calum était également là? Pourquoi Dixie n’en avait-elle jamais entendu parler auparavant?


      — Oh mon Dieu!


      Elle se redressa dans son siège. «Seul témoin». C’était ce que disait le message dans l’abri de jardin –la raison pour laquelle Sam avait impliqué Dixie dans son jeu. En le découvrant, elle s’était demandé ce qu’elle avait bien pu voir pour qu’il la déteste autant.


      Et si c’était ça? Et s’il s’était passé quelque chose en mer ce soir-là, quelque chose que personne ne devait savoir? Si Sam avait appris l’existence de l’album photo de Dixie, il avait pu le voler et l’enterrer pour dissimuler les preuves. Mais dans ce cas, pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour la prendre comme cible? Et pourquoi n’en avoir rien dit quand il avait évoqué la mort de Meryl, alors qu’Emerson et elle étaient prisonnières de sa pièce de sécurité?


      Dixie déposa l’album dans le siège passager de sa voiture. Peu importait. Sam Bauer était en prison. Il ne pouvait plus lui faire de mal. Elle en avait plus qu’assez des théories du complot. Elle mit ses essuie-glaces en marche pour nettoyer la neige de son pare-brise et prit le chemin de chez elle.


      — Coucou? lança-t-elle en entrant dans la maison. (Elle secoua la neige qui s’accrochait à son manteau.) Il y a quelqu’un?


      — Dixie?


      Ce fut la voix de Sahara qui l’accueillit. La gouvernante passa la tête hors de la cuisine.


      — Vos parents sont coincés dans la circulation à cause d’un accident. Ils rentreront bientôt.


      Dixie sourit en mettant un sachet de pop-corn au micro-ondes. Plus de temps seule avec Tim, hourra!


      Elle était en train de monter l’escalier, l’album photo dans une main et son saladier de pop-corn luisant de beurre dans l’autre, quand la maison fut soudain plongée dans le noir. Dixie s’arrêta net et faillit manquer une marche. Un frisson la parcourut, mais elle refusa de paniquer. Ce n’était que la tempête. Elle n’avait plus de raisons de craindre pour sa vie.


      — Sahara? appela-t-elle en serrant le saladier contre sa poitrine.


      — Coupure d’électricité! cria la gouvernante. Je vais voir!


      Àtâtons, Dixie se dirigea prudemment vers sa chambre. Elle écarta les rideaux pour laisser entrer la maigre lumière du dehors. La tempête forcissait, et un câble électrique était déjà tombé de l’autre côté de la rue. Fébrile, Dixie fit les cent pas en attendant que le générateur de secours se mette en marche. Mais quand Sahara passa la tête dans sa chambre quelques minutes plus tard, la maison était toujours plongée dans le noir.


      — Il y a un problème avec le générateur, annonça la gouvernante. Il ne s’allume pas. (Elle tendit une lampe torche à Dixie.) Prenez ça.


      Elle obtempéra. Soudain, elle se réjouissait de ne pas être seule chez elle.


      — Merci, Sahara, dit-elle doucement.


      Surprise, la gouvernante hocha la tête.


      — Je serai en bas si vous avez besoin de moi.


      Sans électricité, la maison lui semblait très différente. Pas d’ordinateurs ni d’appareils électroménagers qui vrombissaient, juste un silence si épais qu’il semblait produire son propre bruit. Tim arriverait bientôt. Ils ne pourraient sans doute pas regarder de film, mais ils trouveraient bien d’autres moyens de passer le temps…


      Elle se laissa tomber sur son lit et se détendit enfin. Quelques jours plus tôt, l’obscurité lui apparaissait comme une menace. Mais il n’y avait plus d’ombres qui l’épiaient à présent, plus de monstres tapis dans les coins. Il n’y en avait jamais eu. Il n’y avait que Sam, et il était en prison maintenant. Dixie sourit dans le noir. Sa vie redevenait enfin normale.
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      L’obscurité engloutissait la ville. L’une après l’autre, les lumières s’éteignaient le long de la baie tels des feux d’artifice inversés. La neige glissante qui recouvrait les rues forçait les voitures à rouler au pas. Ce qui laissait à Emerson beaucoup trop de temps pour réfléchir à ce qu’elle comptait faire.


      La veille, après avoir laissé derrière elle toute la folie de ce dimanche, elle avait eu une longue discussion avec ses parents. Ça s’était très bien passé, et le soir, elle s’était couchée avec l’impression d’être une autre, comme si elle avait appuyé sur un bouton pour repartir de zéro. Ce qui était le cas, d’une certaine façon. Sam ne les tourmenterait plus. Elle s’était réconciliée avec ses parents et même avec Marta, comme elle le souhaitait. Pourtant, elle n’éprouvait rien, parce qu’elle avait un trou béant à la place du cœur. Et le pire, c’est qu’elle l’avait creusé elle-même.


      Ça faisait maintenant deux jours qu’elle ne pensait qu’à Josh. Le matin, elle avait fini par se décider à lui envoyer un texto, mais il ne lui avait jamais répondu. Et pourquoi l’aurait-il fait? C’était elle qui l’avait repoussé en premier lieu.


      Tandis que la longue file de véhicules avançait au pas, Emerson pianota impatiemment sur son volant. Il y avait une soirée qu’elle se repassait toujours dans sa tête quand elle pensait à Josh. C’était au début de leur été new-yorkais, peu de temps après qu’ils avaient commencé à sortir ensemble. Ils étaient allés dîner dans une gargote italienne, assez proche de Little Italy pour avoir l’air authentique, mais assez éloignée pour que les prix soient raisonnables. Ils étaient restés là pendant des heures devant une assiette de gnocchis pour elle et de spaghettis pour lui, bavardant de choses qu’Emerson avait oubliées depuis belle lurette. Sauf le fait que Josh ne cessait de l’interrompre… ça, elle se le rappelait très bien.


      Alors qu’elle était au beau milieu d’une phrase quelconque, Josh s’exclamait soudain: «Cinq!» ou «Huit!». Il était allé jusqu’à «Vingt-six!» avant qu’un serveur ne vienne débarrasser ostensiblement leur table. Tout avait commencé à cause d’une blague idiote qu’Emerson avait faite en début de soirée: «Tu veux juste pouvoir te vanter de sortir avec un mannequin, pas vrai?», et de la mission que Josh s’était fixée pour lui prouver le contraire.


      Il s’était mis à énumérer tout ce qui lui plaisait chez elle au fur et à mesure qu’il y pensait. Du genre: «Cinq: la façon dont tu prononces lesr, comme si tu allais les faire rouler à l’espagnole, sauf que tu t’arrêtes au dernier moment et que ça fait juste un son très doux. Tu es une artiste dur».


      Josh avait continué ainsi pendant tout le repas; le serveur, qui entendait une partie de la conversation, leur jetait des coups d’œil perplexe. C’était affreusement embarrassant, et en même temps, une des meilleures soirées de la vie d’Emerson.


      Enfin, la circulation se fluidifia, et elle se gara devant la maison que louait Josh. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres –toute la rue était plongée dans le noir–, mais elle aperçut un mouvement derrière les rideaux. Il était là.


      Avec un calme surprenant, elle monta les marches du porche. Elle avait bien retenu la leçon enseignée par le maître chanteur. On pouvait essayer de s’enfuir, on pouvait essayer de se cacher, mais parfois, la seule chose qu’on pouvait faire, c’était se battre.


      Josh vint lui ouvrir vêtu d’un pantalon en flanelle et d’un vieux sweat à capuche des Mets. Sa demi-crête était aplatie, et un pli lui barrait la joue.


      — Emerson? Qu’est-ce que tu fais là?


      Sans répondre, elle le dépassa pour pénétrer dans la maison. Un plaid gisait sur le canapé, et l’empreinte d’une tête sur un des coussins suggérait que Josh était allongé là avant son arrivée. Les lumières étaient éteintes, mais il avait disposé tout autour de la pièce des bougies qui répandaient une douce lueur jaune.


      — Un, j’adore ton air tout chiffonné quand tu viens de te réveiller; ça me donne envie de me glisser dans le lit avec toi. Deux, ça me fait rire que tu dises que tu n’es pas une personne à chiens mais une personne à morses, comme si ça existait!


      Emerson n’avait pas préparé son discours. Elle n’en avait pas eu besoin. Elle n’aurait pas pu citer la capitale d’un seul État américain, et elle aurait probablement échoué à une interro sur les présidents, mais cette liste-là, elle la connaissait par cœur


      Elle se retourna. Josh avait refermé la porte et s’était adossé au battant. Il l’observait attentivement.


      — Trois, j’aime tes yeux parce qu’ils changent tout le temps de couleur, du marron au vert et vice versa, comme s’ils reflétaient ton humeur du moment. Quatre, j’adore ta façon de parler: on dirait que tu écris à voix haute. Cinq, tes orteils me font craquer, même s’ils sont aussi longs que des doigts ce qui, techniquement, est répugnant. Six, chaque fois que je pense à toi, je me souviens de cette soirée au resto italien et je te revois hurler des numéros assez fort pour que la moitié des gens nous regardent de travers.


      — Chacune des vingt-six fois, dit doucement Josh.


      Emerson fit un pas vers lui, se contraignant à garder les bras ballants alors qu’elle n’avait qu’une envie: l’enlacer.


      — Quatorze, récita Josh. Tu adores l’odeur des parkings souterrains, alors que tu détestes celle des Starbucks.


      — Sept, répliqua Emerson. Tu agis. Tu ne t’es pas contenté de vouloir devenir écrivain: tu as écrit un livre.


      — Je l’ai fini, tu sais. Hier soir.


      Josh passa une main dans ses cheveux, les hérissant dans tous les sens.


      — C’est vrai?


      Emerson savait qu’il se battait avec la fin de son roman depuis plusieurs mois.


      Josh se dirigea vers la cuisine américaine et saisit sur le comptoir une liasse de feuilles rassemblées par un gros élastique. Il la tendit à Emerson d’un air embarrassé. Presque perdue, par Joshua Wright, était-il écrit sur la première page.


      — Josh…, commença Emerson.


      — Em, dit-il en même temps.


      Elle secoua la tête.


      — Moi d’abord. (Elle fit courir un doigt sur la tranche du manuscrit. Sa peau était couverte d’une sueur glacée tout à coup.) Josh, je sais que j’ai merdé. J’ai merdé à NewYork, et je pourrais te donner une douzaine de raisons pour ça: je pensais que tu étais trop bien pour moi; j’avais peur que tu rompes, alors, au lieu de ça, j’ai saboté notre relation moi-même; à force de vivre avec des mannequins, je n’avais plus aucune estime de moi… La liste est longue, mais rien de tout ça n’a d’importance. Tout ce qui compte, c’est que je t’ai trompé et menti, et que chaque fois que je pense au mal que je t’ai fait, j’ai l’impression que je vais me briser en deux.


      Des larmes lui montèrent aux yeux, mais elle ne détourna pas la tête. Josh arborait une expression concentrée très familière. Il l’écoutait attentivement. Alors, Emerson débita à toute allure:


      — Je ne pourrai jamais m’excuser suffisamment. Tout ce que je sais, c’est que je ne veux pas te perdre. Sans toi, plus rien n’a de sens. Je ne suis plus moi-même. Je sais qu’après ce que j’ai fait, je ne te mérite plus –que je ne t’ai probablement jamais mérité. Mais ça ne change rien au fait que je suis amoureuse de toi, Josh. Vingt-six raisons? Laisse tomber. Je pourrais t’en donner un millier.


      Elle s’interrompit brusquement. Elle l’avait dit, et elle sentit son pouls affolé battre dans sa gorge tandis qu’elle attendait la réponse de Josh.


      Il y eut un long silence. Des émotions se succédèrent sur le visage de Josh, trop vite pour qu’Emerson puisse les déchiffrer.


      — Asseyons-nous, suggéra-t-il enfin.


      Le canapé était un petit deux places; comme ils s’y installaient, leurs genoux se touchèrent. Ce n’était qu’un contact fortuit, mais tout de même, le cœur d’Emerson se gonfla d’espoir.


      — Tu as vraiment merdé, Em, confirma-t-il avec un soupir.


      — Je sais. (Incapable de retenir ses larmes plus longtemps, Emerson les sentit couler en silence sur ses joues tandis qu’elle se tournait vers Josh.) Je donnerais n’importe quoi pour revenir en arrière, mais c’est impossible. Tout ce que je peux faire, c’est te promettre que j’ai changé, que je ne serai plus jamais cette fille-là, que je ne ferai plus jamais ce genre d’erreur. Et ce que tu as vu l’autre jour au Squelette… ça n’avait rien à voir, je te le jure. C’était un défi stupide, rien de plus. Il faut que tu me croies.


      De nouveau, Josh la dévisagea sans répondre. Puis il lança:


      — Regarde la deuxième page.


      Emerson lui jeta un coup d’œil interrogateur. Du menton, il désigna le manuscrit qu’elle serrait très fort sur ses genoux. Elle ôta l’élastique et souleva la page du titre. La suivante comportait une seule ligne de texte.


      Pour Emerson, la fille que je ne veux plus jamais perdre.


      — La logique me commande de m’éloigner de toi. Mais la vérité, c’est que j’en ai assez que tu me manques, Em.


      L’espoir gonfla encore davantage sa poitrine.


      — Ça veut dire quoi?


      — Ça veut dire que même si c’est sans doute une mauvaise idée… (Josh lui prit la main.) Je t’aime.


      Le monde se fragmenta sous les yeux d’Emerson. Les bougies qui peignaient des ombres dansantes au plafond. Les flocons étincelants qui recouvraient la ville à l’extérieur. La main chaude de Josh sur la sienne, et ces deux petits mots qui venaient de se ficher dans son cœur telle une flèche.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Ce fut plus facile de le dire cette fois, sachant que ses sentiments étaient réciproques –comme des ombres qui se matérialisaient en s’avançant dans la lumière.


      Emerson passa une main derrière la tête de Josh et l’attira vers elle, si près que son visage se changea en un paysage de reliefs. Lorsqu’il ne resta plus le moindre espace entre eux, Josh l’allongea sur le canapé et sa chaleur enveloppa Emerson, l’isolant de la tempête.


      Il lui fallut une bonne minute pour entendre son téléphone. Emerson se redressa à contrecœur.


      — Il faut que je réponde.


      Hors des bras de Josh, il faisait plus froid. La température commençait déjà à baisser dans la maison.


      — Ce sont tes parents? interrogea Josh. Je suis surpris que tu aies encore du réseau par ce temps.


      Emerson sortit son téléphone de son sac. Elle ne reconnut pas le numéro affiché –ni, d’ailleurs, le fond d’écran qui montrait une piscine turquoise scintillante.


      — Merde, jura-t-elle entre ses dents.


      — Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Josh derrière elle.


      — Mon amie Dixie et moi avons dû échanger nos téléphones sans le faire exprès. (L’appelant inconnu insistait. Emerson appuya sur le bouton et porta l’appareil à son oreille.) Ici le téléphone de Dixie.


      Un crépitement à l’autre bout de la ligne.


      — Dixie? lança une voix lointaine et grésillante. C’est Joe Bakersfield.


      — Non, en fait, c’est Emerson Cunningham, le détrompa-t-elle.


      Mais la réception était mauvaise, et Joey ne parut pas l’entendre.


      — Tu te souviens quand tu m’as dit que Calum avait participé à des blagues démentes organisées par les terminales quand il allait à Danford? Je me suis renseigné, et les terminales ne font pas de blagues ici. Mais le plus bizarre, c’est que quelqu’un a réellement mis de la confiture de fraises dans un pommeau de douche il y a deux ans. Ça n’avait rien à voir avec un bizutage organisé, c’était juste un acte isolé. Sauf que la douche était celle d’une fille extrêmement allergique aux fraises. Jenny Hearst. Ça l’a envoyée à l’hôpital.


      Emerson se raidit. Elle ne voulait pas que ça recommence. Elle en avait fini d’enquêter. Et cet appel ne lui était même pas destiné! Pourtant, elle ne put s’empêcher de demander:


      — Est-ce qu’on a su qui avait fait le coup?


      Du canapé, Josh lui jeta un regard interrogateur. Elle leva un index pour lui dire d’attendre un moment.


      — Non. J’ai discuté avec une de mes amies qui est au bureau des élèves, et il ne reste pas de traces dans les archives. Mais à ma demande, elle a jeté un coup d’œil au registre des élèves, et c’est là que ça devient flippant. Le truc avec la douche a eu lieu en mai de notre année de seconde, et à la rentrée suivante, Jenny avait changé de lycée –en même temps qu’un autre élève que nous connaissons bien: Calum Bauer. Il est retourné à Winslow au début de notre année de première.


      Emerson prit une inspiration sifflante tandis que la ligne grésillait bruyamment.


      — Tu crois que…?


      — Je ne sais pas quoi penser. Ça pourrait être une coïncidence. Mais je ne la sens pas du tout, cette histoire. Et Sydney a l’air assez proche de ce type, donc…


      Joey n’acheva pas sa phrase, mais Emerson cligna des yeux en entendant la jalousie qui vibrait dans sa voix. Apparemment, il en pinçait pour Sydney.


      — Il me semblait qu’elle devait savoir. (Les crépitements de plus en plus forts couvraient presque les mots de Joey.) Mais quand je l’ai appelée, je suis tombé directement sur son répondeur. Du coup, j’ai pensé à toi.


      — Merci, Joey.


      Emerson dut presque crier pour se faire entendre par-dessus les grésillements de la ligne.


      — Je ne manquerai pas de le dire à Sydney.


      L’estomac noué, elle raccrocha.


      — Que se passe-t-il? s’enquit Josh.


      — Rien de…, commença Emerson.


      Puis elle se ravisa. Elle voulait faire la sourde oreille aux révélations de Joey, retourner sur le canapé et enlacer de nouveau Josh. Mais un mauvais pressentiment lui comprimait la poitrine et lui tordait le ventre.


      — En fait, je ne sais pas trop, avoua-t-elle. (S’adossant au comptoir de la cuisine, elle se connecta à internet du portable de Dixie.) Allez, murmura-t-elle comme le moteur de recherche peinait à s’afficher.


      Josh se leva et la rejoignit. Il regarda par-dessus son épaule tandis qu’Emerson tapait Jenny Hearst, Danford, dans la barre de recherche.


      — Je t’explique dans une minute, promit-elle en réponse à son expression interrogatrice.


      Plusieurs liens apparurent à l’écran. Il existait un DrJennifer Hearst qui officiait à Danford, en Louisiane, et une Jenny Hearst qui avait remporté un concours de minimiss à Danford, en Virginie. Quelques noms plus bas, Emerson trouva une Jenny Hearst qui pouvait être la bonne, et qui vivait maintenant à Boston. Elle cliqua sur sa page Facebook, qui mit une bonne minute à charger.


      La photo de profil de Jenny Hearst avait été prise au parc Fenway. Ses publications étaient privées, mais elle n’avait pas bloqué ses informations personnelles. Elle était originaire de Newton, dans le Massachusetts, et avait fréquenté deux établissements scolaires: l’académie Danford et l’école préparatoire Haleworth, un autre pensionnat chic.


      — Bingo, chuchota Emerson.


      Elle connaissait Haleworth: pendant son année de 3e à Winslow, une fille de sa classe avait été transférée là-bas. C’était une école réservée aux filles et située au nord de Boston, non loin d’EchoBay. Emerson chercha rapidement le numéro de l’accueil.


      — École préparatoire Haleworth, répondit une voix grésillante une minute plus tard. Que puis-je faire pour vous?


      Il y eut une microcoupure sur la ligne.


      — Vous pouvez me passer Jenny Hearst? réclama très vite Emerson.


      — Je vous transfère à la213. Un instant je vous prie.


      Une petite musique nasillarde résonna à l’oreille d’Emerson, puis s’interrompit brusquement, remplacée par une voix de fille exaspérée.


      — Maman, je t’ai déjà dit que j’avais assez de boîtes de conserve et de piles de rechange pour une année entière!


      — Euh, Jenny? couina Emerson. (Elle se racla la gorge.) Je m’appelle Emerson.


      — Oh. Désolée. (Son interlocutrice partit d’un petit rire.) C’est très embarrassant. J’ai cru que vous étiez ma mère, qui m’a déjà appelée vingt fois aujourd’hui. Qui êtes-vous?


      — Nous ne nous sommes jamais rencontrées, mais j’avais quelques questions à te poser au sujet de l’académie Danford. Je suis au lycée moi aussi, et j’envisage de m’y faire transférer prochainement, improvisa Emerson à toute allure. Un de mes amis m’a dit que tu avais été élève là-bas. Je pensais que tu accepterais peut-être de m’en parler.


      Une pause à l’autre bout de la ligne.


      — Comment s’appelle ton ami? demanda enfin Jenny.


      — Calum Bauer, répondit Emerson en frémissant un peu. Il…


      Clic.


      La communication avait été coupée.


      Emerson regarda fixement le téléphone de Dixie. Il semblait toujours fonctionner. Il y avait peut-être un souci sur la ligne, à cause de la tempête? Emerson composa à nouveau le numéro de l’accueil.


      — École préparatoire Haleworth, répondit la même voix que précédemment.


      Emerson laissa retomber son bras. Si la ligne n’était pas coupée, Jenny Hearst venait de lui raccrocher au nez. Juste après qu’elle avait mentionné le nom de Calum.


      Emerson sentit tout son sang refluer de son visage. Peut-être que ça ne voulait rien dire.


      Mais peut-être que si.


      Elle appela son propre téléphone en espérant que Dixie décrocherait, mais au bout de plusieurs sonneries, sa boîte vocale se déclencha. Ensuite, elle tenta de joindre Sydney, mais tomba directement sur son répondeur et se souvint que son portable devait toujours être au commissariat. Elle chercha rapidement le numéro de fixe des Morgan, mais l’appel ne passa pas –les lignes téléphoniques devaient être coupées.


      Emerson regarda fixement l’écran sans le voir. Quelque chose clochait, elle le sentait de la même façon qu’elle avait toujours senti qu’elle était sur le point de recevoir un nouveau défi du maître chanteur. Son instinct lui criait de l’écouter.


      Il pouvait y avoir une explication très simple –une blague innocente qui avait mal tourné. Mais quelqu’un l’aurait sûrement dit à Joey, non? Une fois de plus, Emerson se heurtait à un mur de mystères. Pas d’archives, pas de récit de première main… tout ça lui semblait suspect.


      Elle saisit ses clés de voiture. Il n’existait qu’une seule personne capable de répondre à ses questions.


      — Ouah. (La main chaude de Josh se referma sur le poignet d’Emerson.) Où vas-tu comme ça en pleine tempête, Em?


      Elle leva les yeux vers lui. Sa demi-crête était encore plus en bataille maintenant, et il fronçait le nez d’un air inquiet. Il était adorable. Elle aurait pu prétendre qu’elle devait rentrer chez elle, mais elle ne voulait plus de mensonges entre eux.


      — Je dois me rendre à Haleworth avant que les routes ne ferment. Ce n’est pas loin, une vingtaine de minutes en voiture.


      C’était un plan un peu fou, elle en avait conscience. Mais après avoir passé des semaines sous l’emprise du maître chanteur, Emerson ne se sentait plus tout à fait saine d’esprit. Et parfois, on ne pouvait ni s’enfuir ni se cacher –juste se battre.


      Josh la dévisagea un moment, et elle craignit qu’il ne tente de l’arrêter. Mais il se contenta de hocher la tête.


      — D’accord. (Il saisit ses propres clés sur la table.) Mais on prend ma voiture de location. Elle a des pneus-neige.


      — Tu n’es pas obligé de…, commença Emerson.


      Puis elle se tut en voyant l’expression déterminée de Josh. Non, il n’était pas obligé, mais quand on aime quelqu’un, on fait des choses pour lui sans y être obligé, justement. Alors, Emerson se dressa sur la pointe des pieds et embrassa sa joue mal rasée.


      — Merci, dit-elle simplement.


      Josh leva une main.


      — Ne me remercie pas si vite. J’ai une condition. (Il lui coinça une mèche de cheveux derrière l’oreille.) Dès qu’on sera dans la voiture, tu dois me raconter ce qui se passe.


      Emerson hésita. Elle pensa à Caitlin, à Tricia et à Delancey, au maître chanteur et aux Filles Perdues, à cette histoire qui durait depuis si longtemps, à la peur qui avait engendré tant de mensonges et d’angoisse supplémentaire. Et soudain, elle eut envie de tout raconter à Josh.


      — Marché conclu.


      


      L’école préparatoire Haleworth était plongée dans le noir. L’énorme bâtisse gothique, dont les tours se terminaient en pointe, semblait menaçante.


      De la neige s’infiltra dans les bottes d’Emerson tandis que Josh et elle traînaient les pieds vers la porte d’entrée. Autour d’eux, tout était silencieux. Même les oiseaux avaient cessé de pépier, comme si l’établissement était sous le coup d’un sort de pétrification.


      La main de Josh trouva celle d’Emerson.


      — C’est exactement ainsi que j’imaginais notre troisième rencard, dit-il.


      Et malgré tout le reste, Emerson éclata de rire.


      — Je sais m’amuser, pas vrai?


      Pendant le trajet, elle avait tout raconté à Josh: les défis, la mort de Caitlin et de Tricia qui leur avait fait croire que c’était fini alors que ça venait juste de commencer… Plus elle parlait, plus sa langue se déliait, et bientôt, les mots s’étaient déversés de sa bouche en cascade. Elle lui en avait dit bien davantage qu’à la police ou à quiconque. Elle lui avait expliqué comment elle avait été entraînée dans ce jeu pervers, comment le maître chanteur s’était servi de ses secrets pour la manipuler, comment il avait fait en sorte qu’elle ne se sente plus en sécurité nulle part, y compris chez elle.


      Elle lui avait récité la liste de tous les gens que Dixie, Sydney et elle avaient soupçonnés à tort: Joey, puis Tricia, puis Abby, puis Delancey… Elle lui avait parlé de l’abri de jardin, de la pièce de sécurité de Sam Bauer, de cette soirée où elle avait réellement cru mourir. Enfin, elle lui avait parlé de Jenny et du mauvais pressentiment qui l’avait saisie suite au coup de fil de Joey. Lorsqu’elle s’était enfin tue, elle se sentait comme après un entraînement extrême de cheerleading, comme si elle avait transpiré le poison qui la rongeait.


      En silence, ils se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment. La porte était fermée à clé, mais il y avait une sonnette. Emerson appuya dessus plusieurs fois sans qu’il ne se passe rien.


      — L’électricité est coupée, murmura Josh. On devrait peut-être essayer…


      Avant qu’il puisse achever sa phrase, la porte s’ouvrit à la volée. Une fille sortit en trombe, emmitouflée dans une parka de ski. Elle tenait une cigarette dans sa main gantée. Àla vue de Josh et d’Emerson, ses yeux s’écarquillèrent.


      — Vous ne m’avez pas vue, aboya-t-elle.


      Emerson retint la porte avant qu’elle ne claque derrière la fille.


      — Toi non plus, répliqua-t-elle.


      «Coup de bol», articula Josh comme ils se faufilaient par l’entrebâillement.


      Àl’intérieur, les lampes étaient éteintes, mais l’éclairage de secours projetait une maigre lumière dans les couloirs. Emerson jeta un rapide coup d’œil à la ronde. Le rez-de-chaussée semblait désert; toutes les pensionnaires devaient être dans leur chambre.


      — Tout à l’heure, quand j’ai demandé à parler à Jenny, la secrétaire m’a transférée à la213, chuchota Emerson. J’imagine que c’est le numéro de sa chambre.


      Josh la précéda dans l’escalier. Emerson monta à sa suite sans faire de bruit malgré son cœur qui cognait à tout rompre contre ses côtes. Àpeine eut-elle le temps de se préparer mentalement que déjà, ils se retrouvaient devant la chambre213. La porte était fermée, mais un bruit de pages tournées filtrait de l’intérieur.


      Josh pressa l’épaule d’Emerson.


      — Tu te sens d’attaque?


      Non, voulait-elle hurler. La seule chose qu’elle avait envie de faire là tout de suite, c’était des câlins sur le canapé de Josh. Mais puisqu’ils avaient fait le déplacement…


      — Allons-y, croassa-t-elle.


      Josh frappa à la porte.


      Pas de réponse.


      Il frappa de nouveau.


      — J’arrive!


      C’était la voix qui avait répondu à Emerson au téléphone: énergique, avec une pointe d’impatience. La porte s’ouvrit, révélant une fille mince avec des cheveux bruns ondulés et des yeux bleus écartés. Un pli se forma entre ses sourcils.


      — Vous n’êtes pas la surveillante.


      — Jenny Hearst? demanda Emerson.


      La fille acquiesça comme à contrecœur. Emerson voulut se présenter, mais sa bouche avait cessé de fonctionner. Pendant le trajet, Josh et elle avaient mis une approche au point, mais maintenant qu’elle se trouvait face à face avec Jenny, Emerson avait tout oublié.


      — Bonjour, je m’appelle Josh, dit-il en tendant une main que Jenny serra d’un air méfiant. Et voici Emerson. Vous vous êtes parlé au téléphone tout à l’heure.


      Jenny se raidit, et son expression se durcit.


      — Je ne comprends pas ce que vous faites là, dit-elle à voix basse, si vous ne partez pas tout de suite, j’appelle la sécurité.


      Elle voulut refermer la porte. Emerson tendit un bras pour l’en empêcher.


      — S’il te plaît, attends! Je… je reçois des messages, bredouilla-t-elle en une dernière tentative désespérée.


      Jenny se figea, une main sur la porte.


      — Que… quel genre de messages? demanda-t-elle.


      — Des menaces.


      Emerson avait du mal à articuler. Aujourd’hui encore, parler des défis en public lui donnait l’impression de rédiger sa propre sentence de mort. Mais elle avait réussi à capter l’attention de Jenny.


      — Quelqu’un les dépose chez moi, ou me les envoie sur mon téléphone en exigeant que je lui obéisse, sinon… Il m’a forcée à jouer à un jeu horrible.


      Jenny était blanche comme un linge.


      — Alors, il continue.


      Emerson ne sentait pratiquement plus son propre corps.


      — Qui ça? chuchota-t-elle d’une voix qui lui sembla appartenir à quelqu’un d’autre. Qui t’a fait ça?


      Jenny secoua la tête en silence. Emerson connaissait bien cette expression: elle était terrifiée. Cela lui donna envie de cesser son interrogatoire et de s’en aller en laissant cette pauvre fille tranquille. Mais puisqu’elle était venue jusque là… elle devait savoir.


      — Calum.


      Ce fut elle qui prononça le nom à cause duquel Jenny lui avait raccroché au nez. L’autre fille recula comme si elle l’avait giflée, et le sang d’Emerson se glaça dans ses veines.


      — C’était bien Calum qui t’envoyait ces messages?


      Jenny acquiesça, le menton tremblant.


      La chambre tangua autour d’Emerson; un instant, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Josh lui prit le bras pour la retenir.


      — Comment tu as découvert que c’était lui? demanda-t-elle.


      — On a grandi ensemble, répondit Jenny si bas qu’Emerson dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’elle disait. Nos pères étaient associés. Un soir, j’étais chez les Bauer pour dîner. Je recevais déjà des messages depuis presque un an, à l’époque. Ils foutaient ma vie en l’air, et je ne voyais pas du tout qui pouvait me les envoyer, ce qui ne faisait qu’aggraver les choses. Je suis montée dans la chambre de Calum pour lui emprunter un pull, parce qu’il faisait glacial dans la maison, et… et j’ai trouvé un des messages.


      Sa voix tremblait.


      — Ça m’a donné le courage d’en parler à ma mère. Quand elle a été voir le père de Calum, il a offert de payer le reste de ma scolarité si je me faisais transférer à Haleworth et si je n’ébruitais pas cette affaire.


      Sa voix se brisa. Elle se racla la gorge.


      — Au début, nous avons refusé, mais il y a eu cet horrible incident dans la douche, et… (Elle secoua la tête.) Je voulais juste que ça s’arrête. Mais je pensais vraiment qu’il ne tourmentait que moi, que c’était une sorte de vendetta personnelle. Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse s’en prendre à quelqu’un d’autre.


      L’adrénaline envahit les veines d’Emerson, dissipant les derniers lambeaux de brouillard.


      — Les messages que Calum t’envoyait –ils étaient bien tapés sur une machine à écrire?


      Elle fut surprise de s’exprimer d’une voix aussi ferme alors qu’elle se liquéfiait. Elle se rapprocha de Josh pour s’appuyer sur lui.


      — Oui. (Une veine battait follement dans le cou de Jenny.) Une vieille machine qui appartenait à son père.


      Emerson laissa échapper un bruit de gorge étranglé. Josh dit quelque chose, mais elle ne l’entendit pas. Il restait des trous dans cette histoire, elle s’en rendait bien compte, mais elle avait trouvé une explication à certains d’entre eux et choisi de fermer les yeux sur les autres. Cette fois, cependant, la vérité était trop éclatante pour qu’elle y demeure aveugle.


      Cassandra Bauer était peut-être une ravisseuse, et Sam Bauer était peut-être un assassin, mais aucun d’eux n’avait envoyé ces messages.


      Le maître chanteur, c’était leur fils.


      C’était Calum.
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      — Cette fois, tu m’as tout raconté?


      Calum but une longue gorgée. C’était sa deuxième depuis l’arrivée de Sydney, mais à en juger son regard dans le vague, ce n’était pas sa première bière de la journée. Sydney regrettait de ne pas être arrivée plus tôt, mais entre la neige et un accident sur la route, le trajet vers Neddles lui avait pris plus d’une heure au lieu de 15minutes.


      — Ouais, mentit-elle.


      Calum n’avait pas encore eu le droit de rendre visite à son père en prison. Quand il avait demandé à Sydney de lui raconter tout ce qu’elle savait sur cette affaire, elle avait d’abord voulu lui répondre franchement, lui parler des défis et de tout le reste. Puis elle avait remarqué les yeux rougis de Calum, senti l’alcool dans son haleine et vu la sueur malsaine sur sa peau. Et elle avait pensé à Guinness qui, dans ses mauvais jours, n’était plus lui-même mais juste une coquille fragile. Il suffisait d’un mot de travers, d’un geste inapproprié pour qu’il se brise en mille morceaux. Alors, Sydney s’était surprise à réécrire l’histoire sous une forme moins affreuse. Emerson et Dixie étaient venues lui rendre visite; en les voyant, Sam Bauer avait pété les plombs et les avait enfermées dans sa pièce de sécurité.


      — Je suis vraiment désolée, Calum. (Sydney se rapprocha de lui sur le canapé.) Quoi qu’il ait pu faire, il reste ton père.


      Il se retourna pour regarder par la baie vitrée, celle que la police avait brisée et sur laquelle on avait cloué un panneau de contreplaqué. Dehors, le soleil se couchait, assombrissant le ciel. La neige s’épaississait à chaque seconde; les flocons semblaient former une couverture blanche agitée par le vent. Et malgré la chaleur presque étouffante qui régnait dans la maison, cette vision donna la chair de poule à Sydney.


      — Heureusement que tu as un générateur de secours, dit-elle en pressant la main de Calum.


      Mais il ne réagit pas. Ce silence qui lui ressemblait si peu mettait Sydney mal à l’aise. Elle se leva et se dirigea vers le téléphone fixe.


      — Toujours pas de tonalité, rapporta-t-elle.


      — On ne peut joindre personne, et personne ne peut nous joindre, acquiesça Calum d’une voix atone.


      Mais quand il tourna enfin la tête vers Sydney, des larmes brillaient dans ses yeux.


      — Oh, Calum. (Elle revint vers lui et l’enlaça.) Dis-moi ce que je peux faire. Tu veux que je me bourre la gueule avec toi? plaisanta-t-elle.


      Mais une fois de plus, elle n’obtint pas de réaction.


      — Calum?


      Lentement, il s’écarta d’elle. Une larme solitaire coula jusqu’à son menton.


      — Ma Syd.


      Il posa une main sur sa joue. Sa paume était chaude, sa voix frémissante d’un désir que Sydney n’avait jamais perçu auparavant.


      — On aurait vraiment pu faire quelque chose, tous les deux. J’en étais persuadé.


      Sydney cligna des yeux. Calum avait une expression chagrine, mélange de regret et de contrition. Cela lui rappela la fois où il avait tenté de l’embrasser pendant le bal d’automne.


      — Le moment était mal choisi…, commença-t-elle.


      Mais Calum poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue.


      — J’ai d’abord cru que c’était la faute de Guinness. (Il appuya sa main plus fort contre la joue de Sydney, caressant sa pommette du pouce.) Que si je me débarrassais de lui, tu me laisserais enfin une chance. Mais rien ne s’est passé comme prévu.


      Sydney recula, la peau soudain glacée en l’absence de la main de Calum.


      — Comment ça, «si tu te débarrassais de lui»?


      Calum lui adressa un sourire triste. Mais ce n’était plus de la douleur ou de la tristesse que Sydney voyait dans ses yeux: c’était un vide ténébreux.


      — La seule raison pour laquelle j’ai passé l’été à travailler à la piscine du club, dit-il d’une voix dure, c’était pour apprendre à mieux te connaître. Et je dois avouer que tu m’as surpris, Syd. J’ai cru que tu étais différente des autres filles, plus… vraie. Mais j’aurais dû me douter que c’était juste une illusion.


      Sydney s’écarta du canapé. Quelque chose la perturbait dans la voix de Calum –trop froide, trop basse. Elle avait l’impression d’entendre quelqu’un d’autre.


      — Tu me fais un peu flipper, avoua-t-elle. Je crois que tu as trop bu.


      Soudain, elle avait trop chaud.


      — N’aie pas peur, Sydney. (Ses paroles se voulaient apaisantes, mais sa voix était coupante comme un rasoir. Il remonta ses manches, révélant un pansement sur l’un de ses avant-bras.) Je te montre enfin le vrai moi. Tu croyais sérieusement que j’étais aussi naïf? Aussi pathétique?


      Sydney fit un autre pas en arrière. La chaleur lui semblait oppressante maintenant; de la sueur perlait sur ses tempes et sa lèvre supérieure.


      — Je crois que tu as besoin de te reposer, Calum. Je vais y aller, et je reviendrai dem…


      Le rire du jeune homme couvrit la fin de sa phrase. Ce n’était pas le rire nasillard mais touchant qu’elle avait l’habitude d’entendre sortir de sa gorge, celui-ci était dur et amer.


      — Regarde le pont, Syd. Regarde toute cette neige. Personne ne quittera cette île avant la fin de la tempête. Et personne n’y accédera non plus. Cette fois, tes amis ne viendront pas te sauver. (Calum hocha la tête d’un air satisfait.) C’est presque comme si la météo m’envoyait cette tempête pour me donner un coup de main. Disons que c’est le destin qui intervient –comme pour la mort de ma sœur.


      — De… de quoi tu parles? bredouilla Sydney.


      — Tu le sais bien. Grâce à ton père, Meryl était devenue une traînée. Elle a détruit tout ce que notre famille aurait pu être, et elle l’a payé de sa vie. Le destin punit ceux qui le méritent, Sydney. Et Dixie, Emerson et toi le méritez –comme Caitlin.


      Sydney n’arrivait plus à réfléchir. Les paroles de Calum se bousculaient dans sa tête. Lorsqu’elle parvint enfin à les ordonner et comprit ce qu’elles signifiaient, elle eut l’impression de s’être pris un train de plein fouet.


      — C’était toi, souffla-t-elle.


      Calum applaudit par-dessus sa tête.


      — Bravo, Sydney! Il t’en a fallu, du temps.


      — Et Meryl? s’étrangla-t-elle.


      L’ombre de ce qui aurait pu être du remords passa brièvement sur le visage de Calum.


      — Je n’ai pas fait exprès. C’est elle qui a voulu sortir en mer. Elle devait retrouver ton père au large. Moi, je n’étais qu’un gamin; je m’étais caché dans la cabine pour jouer. J’ai mis quelques minutes à me rendre compte que le bateau bougeait. J’ai tripoté les commandes en me prenant pour un capitaine. Je ne savais pas… je ne pensais pas… puis j’ai entendu le craquement. Je venais de précipiter le bateau droit sur le Roc Fantôme.


      Calum se rembrunit.


      — Le choc a dû déséquilibrer Meryl, parce que le temps que je remonte sur le pont, elle était déjà morte, immobile par terre avec le cou tout tordu. Je me suis contenté de la pousser par-dessus bord. Je n’avais pas le choix. C’est elle qui avait commis une faute. Moi, je n’étais qu’un gamin. Je ne pouvais pas être tenu pour responsable.


      Il poussa un long soupir.


      — Après ça, j’ai pris un canot de sauvetage pour regagner le rivage à la faveur de l’obscurité. Je n’ai raconté ce qui s’était réellement passé cette nuit-là qu’à une seule personne.


      — Ton père. (Sydney enfonça ses ongles dans ses cuisses.) Il n’a pas seulement créé le mythe des Filles Perdues pour ta mère: il l’a aussi fait pour te couvrir.


      — Au début, il n’en a pas eu besoin. J’avais géré le problème; tout le monde pensait que Meryl était morte dans un simple accident de plaisance. Personne ne pouvait deviner que c’était l’œuvre de son petit frère, qui avait ensuite jeté son corps par-dessus bord. Puis Kyla Kern a commencé à fouiller pour écrire un article dans le journal du lycée.


      La pièce tanguait autour de Sydney, qui tendit une main pour se retenir au mur.


      — Quand Nicole Mayor est morte à son tour, mon père a pensé que ça résoudrait tout –que ça permettrait de répondre aux questions de Kyla et de sortir ma mère de sa dépression. Il n’avait qu’à inventer le mythe des Filles Perdues, projeter des lumières fantômes et faire croire à toute la ville qu’EchoBay était maudite. Personne n’ose jamais remettre en cause une malédiction. Et pendant un bon moment, ç’a marché triomphalement.


      «Puis Kyla s’est remise à fouiner. Alors, j’ai dérobé la machine à écrire de mon père et tenté de lui faire peur avec des messages et des coups de fil menaçants. Mais elle a refusé de s’arrêter.


      — Donc, tu l’as tuée.


      C’était une affirmation, pas une question. Comment avait-elle pu ne pas le voir plus tôt? Elle avait cru qu’aucun être humain ne pouvait se tenir sur la minuscule plate-forme en haut des falaises, celle qui offrait une vue dégagée sur le Roc Fantôme, mais elle s’était trompée. Un gamin malingre aurait eu la place.


      — Tu as lancé un explosif sur son char aquatique.


      Chaque mot était pareil à un nœud coulant qui se resserrait autour de la gorge de Sydney.


      — J’ai attendu que ses amis soient allés nager, révéla Calum, magnanime. Kyla avait peur de l’eau, tu le savais? Alors, dès que ses amis ont sauté, j’ai agi. Je me suis débarrassé d’elle comme mon père s’était débarrassé de ma mère et de Jack Hudson. «Les hommes de la famille Bauer règlent leurs problèmes eux-mêmes» –c’est ce qu’il dit toujours.


      — Mais après ça, pourquoi as-tu continué? chuchota Sydney. C’était fini.


      — Pas du tout. (Calum ferma les yeux et se laissa tomber dans les coussins du canapé.) Après la mort de Kyla, mon père m’a transféré à Danford. Mais ce n’était pas mieux là-bas. Il y avait Jenny Hearst, qui parlait tout le temps de Meryl: «Meryl par-ci, Meryl par-là, Meryl était comme une grande sœur pour moi…». Ça me tapait sur les nerfs. Personne ne peut m’en vouloir d’avoir fini par craquer. Je me suis dit que j’allais lui envoyer des messages, comme je l’avais fait avec Kyla.


      Sydney tremblait de tout son corps.


      — Donc, ce jeu… tout ça… c’était à cause de Meryl?


      — La sœur par qui le scandale arrive, siffla Calum. C’est elle qui a détruit notre famille. Et toi et tes amies, vous êtes toutes liées à notre déchéance d’une façon ou d’une autre.


      — Les raisons sur les photos dans l’abri de jardin, murmura Sydney.


      Calum ricana.


      — J’ignore comment Emerson et Dixie ont découvert mon poste de surveillance, mais j’avoue que j’ai été impressionné quand le système de sécurité s’est déclenché. J’avais choisi cet endroit précis parce qu’il était bien planqué derrière une maison de location, dans un quartier pas terrible. Personne ne penserait à me chercher là, pas même mon père. De plus, c’était parfait pour garder un œil sur ton Don Juan de père.


      Calum aplatit un coussin entre ses mains.


      — Tes copines ont presque réussi à me prendre au dépourvu. Quand mon système de sécurité m’a prévenu, j’ai su que je devais agir vite, mais j’étais coincé à la cérémonie de remise de prix pour mon père. J’ai eu de la chance: au final, Emerson et Dixie m’ont facilité la tâche. Quand l’alarme de notre maison s’est déclenchée un peu plus tard, mon père a pensé que c’était une fausse alerte, mais je l’ai convaincu de me laisser recevoir le prix en son nom pour qu’il aille voir. Je savais très bien ce qui se passerait s’il découvrait des intruses chez nous. Dommage qu’il ait échoué.


      Un sourire grimaçant tordit les lèvres de Calum.


      — Mais je digresse. Tu parlais des raisons pour lesquelles je vous ai choisies, et tu as raison: c’est à cause de Meryl. Toi, tu es l’engeance du diable. Caitlin avait osé tenter de remplacer Meryl…


      — Ta mère l’a enlevée! cracha Sydney.


      Mais Calum continua à parler sans l’écouter.


      — Dixie, c’était la plus importante. Son père et elle se trouvaient en mer le soir de l’accident. Ils ne m’ont pas vu –je les ai espionnés assez longtemps pour en avoir la certitude– mais il existait des photos. J’ai dû les dérober et les ensevelir pour m’assurer que personne ne les verrait jamais.


      Sydney se recroquevilla contre le mur, le cœur battant la chamade. Elle n’arrivait pas à y croire. Mais Calum continuait à parler sur un ton insistant.


      — J’ai cru que ça suffirait. Je ne comptais pas aller plus loin. Mais l’an dernier, je suis revenu à Winslow, et partout où j’allais, je tombais sur toi ou sur Caitlin. Je… je n’ai pas pu le supporter. Quand Dixie est revenue elle aussi, ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. J’ai su que je devais vous punir de la même façon que j’avais puni Kyla et Jenny.


      — Alors, tu as lancé le jeu, chuchota Sydney.


      Elle tremblait si fort qu’elle dut presser ses mains sur ses cuisses pour ne pas que ça se voie trop.


      Calum opina.


      — Tout l’été, j’ai pris mon mal en patience. Je voulais que la partie soit parfaite cette fois. Au final, c’est Dixie elle-même qui m’a fourni l’idée du thème, grâce à ce jeu infantile d’Action ou Vérité qu’elle a lancé pendant sa soirée. Au début, je ne m’en suis pris qu’à elle, à toi et à Caitlin. Puis j’ai eu vent de la nouvelle liaison de Matt Morgan.


      Calum tapa du poing sur le canapé, faisant sursauter Sydney.


      — Après ça, j’ai inclus Emerson Cunningham dans la partie. Quant à Tricia et Delancey, elles n’ont jamais été importantes –de simples dommages collatéraux.


      — Pourquoi ne pas nous avoir tuées? siffla Sydney. Pourquoi avoir décidé de nous torturer d’abord?


      — Je voulais vous faire goûter ce que j’endurais depuis si longtemps: cette peur qui vous ronge à petit feu. Si quelqu’un avait découvert ce que mon père et moi avions été forcés de faire… ce qui restait de ma famille aurait volé en éclats. Vivre dans une angoisse permanente… Il y a quelques semaines encore, tu ignorais ce que c’était… mais grâce à mon petit jeu, maintenant, tu le sais.


      Calum pencha la tête sur le côté, son regard braqué sur le visage de Sydney.


      — Tu es la seule qui as failli réussir à s’en sortir. Le soir du bal d’automne, je comptais tout te raconter. Puis tu m’as rejeté et abandonné.


      Il se leva brusquement.


      — Après ça, tu méritais que je fasse retomber l’incendie sur toi.


      Il fit un pas vers Sydney, puis un autre.


      Elle jeta un coup d’œil affolé à la baie vitrée. Dehors, la neige formait désormais un mur blanc. Calum fourra la main dans sa poche.


      — J’ai quelque chose pour toi, Sydney. Je l’ai repris en douce à Dixie.


      Il brandit la bague en saphir, dont la pierre brillait doucement.


      Sydney laissa échapper un cri. Mais avant qu’elle puisse s’élancer, Calum lui saisit le poignet et lui enfila la bague de force.


      — Là. (Ses ongles s’enfonçaient dans la peau de Sydney.) Ma mère est morte en la portant; à présent, c’est ton tour.


      Puis il la prit à la gorge et commença à serrer.


      Des taches dansèrent devant les yeux de Sydney. Elle tenta de lui donner des coups de pied, de le griffer, n’importe quoi pourvu qu’il la lâche. Mais il était plus grand qu’elle, et beaucoup plus costaud. Il la clouait contre le mur, assez fort pour que des aiguilles de douleur lui transpercent les omoplates.


      — Pitié, hoqueta Sydney.


      Les taches grandirent, éclairs de lumière qui estompaient les couleurs du monde. Elle se tortilla et se débattit de plus belle, tentant de se dégager, mais Calum appuya plus fort sur sa trachée, coupant son arrivée d’air.


      — Je ne voulais pas faire ça, Syd. (Son haleine qui caressait la joue de sa victime empestait la bière.) J’étais amoureux de toi. Mais l’amour n’est qu’un jeu comme les autres, pas vrai? Voyons combien de temps il faudra piétiner le cœur de Calum avant qu’il n’en reste rien. Tu pensais avoir gagné, Syd, mais tu te trompais. C’est toujours moi le vainqueur.


      — Non! croassa-t-elle. Je t’aime, Calum!


      La pression sur son cou diminua. Un peu d’air s’engouffra dans sa gorge, la faisant tousser. La pièce tourna autour d’elle.


      Sydney sentit le mensonge enfler en elle, et elle se força à l’articuler.


      — J’étais paumée! Avec tous ces messages, je ne savais plus à qui faire confiance. Mais ça n’a jamais changé mes sentiments pour toi.


      Calum la dévisageait avec intensité, le front plissé par la confusion. Il relâcha encore un peu sa prise.


      — Tu es le seul qui m’as jamais comprise, affirma précipitamment Sydney, les mots lui écorchant la gorge au passage. J’ai besoin de toi, Calum. Je t’aime.


      Il desserra les doigts, et la pièce cessa de tourner. Son regard transperçait Sydney. Celle-ci posa une main sur sa joue pour l’attirer vers elle.


      — J’ai besoin de toi, répéta-t-elle.


      — Syd, murmura Calum.


      Il plaqua sa bouche sur la sienne. Ce fut un baiser ardent, intense. Lâchant enfin son cou, il passa la main dans ses cheveux. C’était maintenant ou jamais.


      Elle leva une main et abattit la bague en saphir sur la pommette de Calum. La chair se fendit; il hurla et bondit en arrière. C’était tout ce dont Sydney avait besoin. Prenant ses jambes à son cou, elle attrapa ses clés de voiture et fonça vers la porte de devant.


      Dehors, un froid glacial l’assaillit de toute part. Le soleil avait presque disparu à l’horizon, et la neige était si épaisse qu’elle y voyait à peine à un mètre. Elle avança à l’aveuglette, ses cheveux agités par le vent lui cinglant le visage. Elle devait atteindre le portail. Àcause de la neige, elle avait laissé sa voiture garée de l’autre côté du pont, dans la rue.


      — Sydney…


      La voix de Calum s’éleva derrière elle, ballottée par le vent.


      Sydney accéléra, fonçant vers ce qu’elle espérait être le portail. Elle avait gagné quelques mètres quand son pied heurta un obstacle dissimulé. Elle s’étala de tout son long, ses clés de voiture sous elle. Le froid lui brûlait la peau et lui écorchait les joues. La neige imprégnait ses vêtements et semblait s’insinuer jusque dans ses os. Pourtant, elle se releva péniblement et recommença à avancer, les mains tendues devant elle en quête du portail.


      — Sydney?


      La voix de Calum flotta jusqu’à elle, un peu plus forte cette fois. Son cri fut suivi par un rire sans joie, un rire sinistre.


      Enfin, les doigts de Sydney heurtèrent des barreaux métalliques glacés. Oui! En proie à des frissons violents, elle tâtonna jusqu’à trouver la poignée et tenta de l’actionner. Sans succès.


      Le portail était verrouillé.


      Sydney s’affaissa contre les barreaux. Elle ne voyait nulle part de clavier sur lequel composer un code, et le battant devait faire deux mètres cinquante de haut –sans compter qu’il était couvert de neige humide et glissante. Impossible de l’escalader.


      — Sydney, où es-tu? (La voix de Calum l’atteignit à travers l’obscurité et la neige.) Le portail est verrouillé. Nous sommes enfermés. Tu n’arriveras jamais à me semer.


      Sydney s’écarta du portail, plissant les yeux pour y voir à travers le mur de neige. Son regard se posa sur les falaises qui bordaient Neddles –les mêmes qui se prolongeaient jusqu’aux Chutes de l’Homme Mort. Elle se souvint de la fois où elle était montée tout en haut du terrain accidenté et de l’abîme vertigineux. S’il y avait un endroit où elle pouvait réussir à se débarrasser de Calum, c’était bien là.


      Fourrant ses clés de voiture dans sa poche, Sydney prit la direction des falaises. Déjà, la neige formait des congères qui rendaient l’ascension périlleuse, mais elle n’avait pas le choix. Au loin, elle entendait Calum l’appeler:


      — Sydney… Sydney…


      Elle se hissa sur les rochers. De la neige s’insinua sous ses ongles, et un frisson glacé la parcourut. La voix de Calum résonna de nouveau derrière elle:


      — Tu veux jouer, Sydney? D’accord. Mais souviens-toi que je gagne toujours.


      Elle devait continuer à avancer. Elle devait lui échapper.


      Elle grimpait à travers la neige –une main, un pied, une main, un pied, se déplaçant de pierre en pierre un centimètre après l’autre. Elle n’osait ni baisser les yeux, ni détacher son regard de sa trajectoire. Autour d’elle, la neige formait un tunnel, et le vent lui cinglait le dos. Une humidité glacée traversait son pull et ses bottes; elle ne sentait presque plus ses membres.


      C’était Calum depuis le début. Lentement, elle s’imprégnait de cette révélation, de cette vérité qui lui faisait tourner la tête et dont l’impact dansait encore hors de sa portée. Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte? Comment avait-elle pu être aussi aveugle? Elle lui faisait confiance. C’était peut-être ça, le problème. Au final, ce sont toujours les gens en qui vous avez confiance qui ont le pouvoir de vous briser.


      Elle se força à grimper encore.


      Les falaises étaient couvertes de neige; alors qu’elle se hissait vers leur sommet, elle glissa et tomba rudement sur les genoux. Mais malgré la douleur fulgurante, elle refusa de s’arrêter.


      Au loin, un faisceau de lumière jaune et rond creva la blancheur immaculée. Une lampe torche.


      L’assassin était là.


      Elle se força à avancer encore. Un pied, puis l’autre, puis… de la glace.


      Sa cheville se déroba. Soudain, elle se sentit basculer en avant, beaucoup trop près du bord de la falaise. Elle poussa un cri et parvint à se rattraper à un rocher. Elle tendit prudemment une jambe, cherchant un appui sûr du bout du pied, mais partout, elle ne trouva que de la glace. Àcette hauteur, tout en était recouvert.


      Derrière elle, la lampe se rapprochait. Elle était coincée.


      Elle jeta un coup d’œil vers l’abîme. La tempête dérobait les couleurs du monde, lançant des éclairs d’un blanc aveuglant contre le ciel noir. En contrebas, elle entendait l’océan rugir et s’écraser contre les falaises. Elle arracha la bague en saphir de son doigt et, haletante, la jeta dans le vide.


      Elle était si près du bord! Encore quelques centimètres, et l’abîme l’engloutirait comme il avait englouti le bijou.


      Dans la nuit, un craquement de pas résonna sur la glace.


      Il ne lui restait nulle part où s’enfuir, nulle part où se cacher.
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      La neige brouillait le paysage, bloquant le rayon de la lampe torche qui ne parvenait à éclairer les falaises que par intermittence. Là, un pull vert. Là, une silhouette mince qui rentrait la tête dans les épaules pour se protéger contre le froid. Là, des cheveux sombres saupoudrés de blanc.


      — Sydney!


      Dixie voulut crier son nom, mais ses lèvres gelées remuaient à peine. Debout au bord de la falaise, Sydney ne réagit pas.


      Prise dans un étau de terreur glacée, Dixie continua à grimper tant bien que mal, griffant la neige avec ses mains désormais insensibilisées par l’humidité. Àcôté d’elle, Emerson glissa et la bouscula, faisant dévier sa lampe. Le faisceau partit vers la gauche, révélant la gueule béante de l’abîme et les vagues tumultueuses en contrebas, avant que Dixie ne le ramène très vite devant elle.


      — Sydney! tenta-t-elle à nouveau de crier, mais le froid commençait à lui paralyser la langue, changeant ses mots en glace.


      Sydney étendit les bras au-dessus du vide obscur. Enfin, Dixie retrouva sa voix, qui brisa l’air en franchissant ses lèvres glacées.


      Elle cria.


      Emerson glissa de nouveau, mais Dixie plongea vers Sydney, déchirant son jean sur un rocher.


      — Sydney, on est là!


      Elle voulut empoigner le pull de l’autre fille, mais ses doigts gourds étaient trop maladroits, et toutes deux glissèrent le long de la falaise.


      — Accrochez-vous!


      Emerson sauta sur le rocher, heurtant Dixie, et l’impact les projeta toutes les trois à l’écart du vide. Elles atterrirent bras et jambes mélangés dans une congère. Emerson pesait sur la jambe blessée de Dixie, qui se mit à palpiter de douleur.


      — Comment vous êtes arrivées là? haleta Sydney. Le pont est fermé!


      Avec un grognement, elle dégagea son bras coincé sous le dos de Dixie.


      Celle-ci tenta de se lever, mais sa jambe céda sous elle. Elle s’écroula dans la neige, le mollet en feu. Elle serra les dents et fit une seconde tentative pour se mettre debout. Cette fois, sa jambe tint bon.


      — Tim a piqué le bateau de son père pour nous emmener ici. C’était… On a failli… (Dixie tenta de chasser de son esprit l’image des vagues qui ballottaient l’embarcation dans tous les sens et menaçaient de l’engloutir.) Mais on a réussi.


      — Tim nous attend à bord, ajouta Emerson.


      Elle se redressa en grognant. Elle avait une longue égratignure sur le front. Son sang se mêlait aux flocons de neige, teintant sa peau de rose.


      — Il faut juste qu’on redescende jusqu’au bateau, et on pourra tous s’enfuir, acheva-t-elle.


      — Le maître chanteur… c’était Calum, hoqueta Sydney, si blême qu’elle aurait pu se fondre dans la neige sans ses lèvres violacées.


      Dixie frémit.


      — On sait. Avant de partir, on a envoyé Josh prévenir la police.


      — Quand j’ai vu votre lampe, j’ai cru que c’était lui, gémit Sydney. J’ai cru qu’il allait…


      — Que j’allais quoi?


      La voix basse écorcha les tympans de Dixie. Calum émergea du mur de neige, ses boucles recouvertes de blanc, ses pieds gravissant les rochers avec assurance. Il ne portait pas de blouson, mais il ne semblait pas avoir froid. Au contraire, il avait l’air serein, comme s’il faisait juste une petite promenade digestive.


      — Je t’avais dit que je t’attraperais, Sydney. Mais je ne pensais pas que j’aurais les trois pour le même prix. (Quand il sourit, ses dents étincelèrent dans la lumière de sa lampe torche.) Quel beau cadeau d’anniversaire en retard!


      — On est trois, Calum, siffla Sydney, et tu es tout seul. Tu comptes faire quoi?


      La main du jeune homme disparut dans la poche de son pantalon et en ressortit avec un couteau qu’il tira de son étui. La fine lame argentée scintilla sur la neige.


      — J’ai apporté ça. Si le cinéma m’a appris quelque chose, c’est que tous les méchants ont besoin d’un plan de secours. (Il pencha la tête sur le côté.) Encore que… je me demande si c’est vraiment moi le méchant ici. Ne serait-ce pas plutôt la traînée? (Il dévisagea Emerson.) La garce? (Il reporta son attention sur Dixie, qui laissa échapper une grimace.) Ou la plus coupable de toutes… (Son regard plongea dans celui de Sydney.) La menteuse?


      Sans la quitter des yeux, il brandit son couteau.


      — Arrêtez-le! glapit Dixie.


      Elle appuya sur le bouton de sa lampe torche. Au même moment, Emerson plongea vers celle de Calum, et les deux faisceaux s’éteignirent en une succession rapide. Il se jeta sur Dixie, qui lui décocha un coup de pied avec sa jambe valide. La silhouette de Calum se plia en deux; quelque chose lui échappa et atterrit dans la neige molle. Le couteau! Dixie bondit pour le ramasser, mais Calum avait les bras plus longs, et il s’en saisit le premier. Dixie l’entendit haleter tandis qu’il plongeait vers Sydney en fendant l’air de sa lame argentée.


      — Non!


      Dixie se jeta sur Calum par-derrière. Elle s’accrocha à son dos tout en essayant de lui enfoncer ses doigts dans les yeux pour l’aveugler.


      — Lâche ce couteau! ordonna-t-elle.


      Elle sentit de la peau se déchirer sous ses ongles. Au lieu de lui obéir, Calum hurla et arqua le dos, la désarçonnant.


      Avant même que Dixie ait touché terre, Emerson se précipita vers lui. Le couteau lui érafla le bras comme elle poussait Calum de toutes ses forces, le faisant tituber en arrière. Sydney bondit de côté pour lui lancer son poing dans la figure avec un grognement.


      Dixie se releva maladroitement. Sa jambe blessée protesta, mais l’adrénaline qui avait envahi ses veines atténuait la douleur. Tant qu’elles agissaient séparément, Calum pouvait leur faire du mal. Mais ensemble, elles étaient plus fortes que lui. Elles avaient le pouvoir.


      Dixie fonça sur Calum et lui abattit son coude sur la pommette. Quelque chose craqua. Aveuglé, il agita son couteau en mouvements désordonnés. Emerson lui empoigna les cheveux et lui tira la tête en arrière.


      — Désarmez-le! glapit-elle.


      Tandis que Sydney s’emparait du couteau, Dixie lança son pied dans le ventre de Calum. Une fois, deux fois, trois fois. Il se plia en deux.


      — Je l’ai! cria Sydney, victorieuse, en brandissant le couteau au-dessus de sa tête tel un trophée scintillant au clair de lune.


      — Pas pour longtemps, gronda Calum.


      Il s’arracha à l’étreinte d’Emerson. Dans l’obscurité, il n’était qu’une ombre, mais Dixie n’avait pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il suintait le mal.


      — Attrapez-le! aboya Dixie.


      Les trois filles se jetèrent sur lui en même temps, et leurs poids suffirent à le déséquilibrer. Quand son dos heurta la neige, Dixie sentit l’impact dans son propre corps. Elle se redressa et lui envoya un cou de genou dans les côtes de toutes ses forces.


      — Arrête, croassa Calum.


      — Ça suffit, Dixie!


      Dixie entendit le cri de Sydney, mais elle ne se contrôlait plus. Elle se déchaîna sur Calum à coups de pied et de poing. Pour la liberté qu’il leur avait volée. Pour la terreur dans laquelle il les avait condamnées à vivre.


      — Dixie, arrête! On le tient!


      Mais elle ne pouvait pas. Elle ne voulait pas.


      Pour Caitlin. Pour Delancey, récitait-elle en continuant à frapper. Elle avait le sang de Calum sur ses jointures, mais elle ne pouvait pas s’arrêter.


      — Dixie! Dixie!


      Des bras l’encerclèrent par-derrière, l’arrachant au jeune homme.


      — C’est bon, dit quelqu’un. Tout va bien. Je suis là.


      Son étreinte était forte et rassurante. Puis des voix s’élevèrent dans la nuit; des cris se rapprochèrent des filles, et soudain, toutes les lumières de l’île s’allumèrent en même temps, changeant la nuit en jour.


      — Tout va bien. Tout va bien.


      C’était la voix de Tim, les bras de Tim. Il entraîna Dixie à l’écart de la police et des pompiers, à l’écart de Calum, au visage tuméfié et ensanglanté, qu’un flic relevait sans ménagement, à l’écart de Sydney qui s’écroulait contre son père, à l’écart d’Emerson qui pleurait sur l’épaule de Josh.


      — Tout va bien, répéta Tim.


      Des sirènes hurlaient à présent, si fort que leur chanson faisait vibrer le sol.


      — Regarde-moi, Dixie, réclama Tim d’une voix bourrue.


      Elle entendait les battements de son cœur à travers son pull. Lentement, elle leva la tête. Les gyrophares peignaient le visage de Tim en rouge et en bleu. Avec beaucoup de douceur, il lui prit le menton.


      — Je te tiens, promit-il. Tu n’as plus rien à craindre.

    

  


  
    


    
      Épilogue


      Huit mois plus tard


      
        — Et c’est avec un immense plaisir que je me tiens aujourd’hui devant la promotion qui reçoit son diplôme.


        Les mains posées sur son pupitre, le proviseur Howard balaya du regard les élèves de terminale et leurs familles rassemblées devant elle. Une douce brise agitait les arbres et déposait des pétales de fleurs sur le terrain de foot.


        — Je sais que pour beaucoup d’entre vous, cette année fut difficile, une succession d’épreuves et de deuils. Mais après l’obscurité vient la lumière, et j’aime penser qu’aujourd’hui est une belle journée pour chacun d’entre vous. Vous avez réussi! Quand vous quitterez ce lieu tout à l’heure, vous serez prêts à affronter votre avenir.


        Sydney pressa ses mains l’une contre l’autre, enfonçant sa nouvelle bague dans sa chair. Ses parents la lui avaient offerte la veille: un mince anneau d’or piqueté de minuscules diamants.


        — Un bijou d’adulte pour notre grande fille, avait dit son père, et Sydney n’avait même pas frémi.


        Sur l’estrade, le proviseur Howard poursuivait son discours, mais Sydney ne l’écoutait qu’à moitié. Elle se retourna dans sa chaise. Ce n’était pas les visages familiers qui l’entouraient qu’elle regardait, mais l’académie elle-même. Elle se souvenait encore de la première fois où elle l’avait vue. Elle était alors enCE1, et Winslow lui avait paru monstrueuse. Sydney avait bien cru qu’elle ne ferait qu’une bouchée d’elle. Pourtant, onze ans plus tard, elle était toujours là, indemne.


        Un nom familier ramena son attention vers l’estrade.


        — … voudrais rendre hommage à Caitlin Thomas, Patricia Sutton et Delancey Crane, annonçait le proviseur Howard. Toutes trois étaient des élèves exemplaires, très impliquées dans la vie associative du lycée. Aussi, de la part de toutes les terminales, j’aimerais remettre un diplôme honorifique à leurs familles. Sans elles, Winslow n’aurait pas été la même.


        Sydney ravala ses larmes tandis que les parents des trois filles se levaient pour aller prendre le diplôme. Quelques rangées devant elle, Emerson se retourna pour lui jeter un coup d’œil. Ses joues étaient humides, mais elle affichait un petit sourire déterminé que Sydney lui rendit.


        De toutes les choses insensées qui s’étaient produites cette année, c’était bien la plus folle: quelqu’un pouvait incendier votre existence, ne laissant que des ruines fumantes derrière lui; il n’empêcherait pas une vie nouvelle d’émerger des cendres.


        Sydney tourna la tête vers Dixie, qui était assise deux rangées derrière elle et affichait une expression lointaine. Sydney se demanda si elle pensait à Caitlin ou à Calum. Le matin même, le verdict des procès Bauer était tombés: coupable, dans les deux cas. Àla télé, Sydney avait vu Calum et son père ressortir du tribunal menottés et être emmenés par la police. Ils purgeraient leur peine dans deux prisons de haute sécurité différentes. D’une certaine manière, cela semblait logique à Sydney que Calum et elle quittent EchoBay le même jour.


        — Et maintenant… (Sur l’estrade, le proviseur Howard se fendit d’un grand sourire.) Je vous déclare tous diplômés de l’académie Winslow!


        Sydney poussa des vivats et jeta son chapeau en l’air en même temps que tous ses camarades. Les couvre-chefs emplirent le ciel telle une nuée d’oiseaux s’envolant vers la liberté.


        — Enfin! s’exclama Dixie, les bras levés en signe de victoire, en s’approchant de Sydney. Ciel bleu et soirées en plein air, me voici!


        Sydney rit aux éclats. Àla fin de l’été, Dixie partirait pour San Diego où elle entrerait à l’Université de Californie. Elle jurait qu’elle avait choisi cette fac à cause du soleil et des fêtes sur la plage, ou alors était-ce le fait que Tim ait décroché un boulot dans une école de surf locale?


        Emerson les rejoignit en grimaçant.


        — Tu vas être épouvantablement bronzée d’ici les vacances de Toussaint.


        — Et j’ai bien l’intention d’organiser une soirée du tonnerre pour que tout le monde puisse l’admirer. (Dixie passa son bras sous celui de Sydney.) Présence obligatoire, mademoiselle EDRH.


        — Je n’arrive pas à croire que tu t’en ailles aujourd’hui, Syd. (Emerson prit l’autre bras de Sydney, formant une chaîne à trois maillons aussi solide que ce qui les liait désormais.) Moi, je ne partirai pas à NewYork avant le mois d’août pour intégrer mon école de mode. Ça va faire bizarre de rester ici sans toi.


        Sydney rit.


        — Jamais je n’aurais cru entendre ces mots franchir un jour les lèvres d’Emerson Cunningham. (Elle baissa les yeux vers le sol désormais jonché de chapeaux.) Moi non plus, je n’arrive pas à croire que je m’en vais aujourd’hui, avoua-t-elle.


        Elle s’était inscrite au programme d’été de l’EDRH dès le jour où sa demande de bourse avait été acceptée. Àl’époque, elle désirait tant quitter EchoBay le plus vite possible! Mais à présent que le jour du départ était arrivé, elle aurait voulu pouvoir ralentir le cours du temps.


        De bien des façons, elle haïssait EchoBay. C’était l’endroit où Calum les avait harcelées et torturées, l’endroit où Caitlin, Tricia et Delancey étaient mortes, l’endroit où elle avait été espionnée, jugée et manipulée. Mais c’était aussi l’endroit où elle avait pris sa première photo primée, l’endroit où elle avait sauté dans les vagues avec son père, vu des dizaines de films avec sa mère et, plus récemment, dit au revoir à Guinness quand il avait décroché un stage de photo en Afrique. C’était l’endroit où elle avait embrassé Joey pour la toute première fois, et aussi étrange que ça puisse paraître, l’endroit où elle avait rencontré ses premières vraies amies –Dixie et Emerson.


        Embarrassée par les larmes qui lui piquaient les yeux, elle se racla la gorge.


        — On se voit à la Toussaint. Et oui, je viendrai à ta soirée débile si tu ne me laisses pas le choix.


        Un moment, les trois filles gardèrent le silence, et une éternité parut s’étirer devant elles.


        — Tu as peur? finit par demander Emerson.


        Sydney secoua la tête.


        — Après ce qui s’est passé cette année, il en faudrait beaucoup plus que ça pour me foutre la trouille.


        Emerson opina, tout comme Dixie. Elles n’eurent pas besoin d’ajouter quoi que ce soit pour savoir qu’elles pensaient à la même chose.


        — Et voilà notre jeune diplômée! s’écria Tracey Morgan en accourant pour jeter ses bras autour du cou de sa fille. Ça mérite bien une photo!


        Sa bague de fiançailles étincela au soleil comme elle tendait son appareil à Matt.


        — Attends. (Elle sourit timidement à son père.) Toi aussi, il faut que tu sois sur la photo.


        Matt Morgan lui passa un bras autour des épaules. Leur relation n’était pas encore redevenue aussi solide qu’autrefois, mais ils progressaient un peu chaque jour. Comme l’avait dit Tracey: changer, c’était toujours difficile, mais pas impossible.


        — Didi! Te voilà!


        Trudy Reed s’approcha à son tour, vêtue d’une minirobe aussi moulante qu’une seconde peau. Les parents d’Emerson vinrent étreindre leur fille tandis que des dizaines d’appareils photo zoomaient et cliquetaient autour d’elles. Sydney aperçut un visage familier qui fendait la foule.


        — Félicitations, dit Joey en la rejoignant.


        Il lui passa les bras autour de la taille et l’embrassa. Comme d’habitude, Sydney eut l’impression de rentrer à la maison.


        — Prête à te mettre en route? demanda-t-il en lançant ses clés de voiture en l’air. L’EDRH n’attend personne.


        Par-dessus son épaule, Sydney regarda sa mère qui riait avec son père, Dixie qui riait aux éclats avec Emerson, et soudain, elle sut: elle pourrait bien s’en aller à des milliers de kilomètres, il y aurait des choses qu’elle ne laisserait jamais tout à fait derrière elle.


        Elle glissa sa main dans celle de Joey.


        — Oui, je suis prête.
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